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CHAPITRE PREMIER


 


Ce jour-là était un jour
comme les autres. Sur la Terre, des gens mouraient, d’autres naissaient. Le
soleil brillait pour certains, pour d’autres c’était la pluie, le vent ou la
nuit. Il continuait à faire froid aux Pôles et chaud à l’Equateur.


Il y avait ceux qui
travaillaient pour gagner leur vie, et ceux qui faisaient travailler les autres
pour gagner la leur.


Et il y avait aussi ceux
qui, comme moi, se hâtaient dans une grande ville pour rejoindre leur fiancée
qui s’impatientait.


Une journée comme les
autres ? Peut-être ! Et qui s’achèverait au dernier coup de minuit.
Exactement comme toutes les autres…


Et pourtant…


Cette journée devait
être le prélude aux événements les plus fantastiques que les hommes puissent
connaître. Et je faisais personnellement partie de ceux qui allaient vivre
cette aventure. A croire qu’il ne pouvait rien se passer dans l’Univers sans
que je m’y trouve mêlé. Ce doit être une sorte de prédestination. Il y en a qui
sont prédestinés à s’écraser les doigts chaque fois qu’ils essaient d’enfoncer
un clou quelque part, d’autres collectionnent les fractures de tibia aux sports
d’hiver.


Pour ma part, ma spécialité,
ce serait plutôt les aventures interplanétaires. Il est vrai que plus rien n’arrive
à m’étonner, et que je commence à être très sérieusement documenté sur la
question.


Je ne suis évidemment
pas toujours d’accord avec mon patron, cette sorte de singe balourd qui répond
au nom de James Funnigan, mais il a le bon goût de reconnaître que le New
Sun ne pourrait se passer de mes articles. Tout cela est maintenant entré
dans les mœurs et ma question est réglée de ce côté-là.


Le mois dernier,
Funnigan avait même doublé mes appointements, mais il ne s’était pas gêné pour
me faire remarquer :


— Vos articles
deviennent insipides, Sydney, il faut trouver du nouveau.


Ce à quoi je m’étais
empressé de répondre :


— Je ne puis tout
de même pas supplier les Martiens d’envahir la Terre pour vous faire plaisir.


— Vous êtes payé
pour avoir des idées, tâchez donc d’en avoir. Arrangez-vous comme vous voudrez.


Il ne se doutait pas, le
brave Funnigan, de ce qui nous attendait encore une fois, et je m’en doutais
encore moins ce jour-là, tandis que je filais rejoindre Margaret au « Blue
Bird ».


Elle devait m’attendre
depuis une heure environ, et je me doutais qu’elle n’allait pas manquer de
récriminer. J’arrêtai la Mercury devant le cabaret et pénétrai bientôt dans la
vaste salle pleine de monde et de fumée. L’orchestre attaquait « Night and
day » ; un maître d’hôtel s’avança vers moi et me désigna une table sur la
droite, occupée par Margaret.


Je fonçai vers elle,
prêt à subir l’explosion de la colère qui devait la miner comme une bombe à
retardement. On lui servait une douzaine d’huîtres lorsque j’arrivai à ses
côtés.


— Hé… treize à
table, ce n’est pas très recommandé lorsqu’on est superstitieuse, dis-je avec
finesse.


Margaret me regarda :


— Toujours aussi
spirituel, à ce que je constate. Permets-moi de te rappeler en passant que je
ne suis pas superstitieuse et que tu as cinquante-huit minutes de retard. Deux
minutes de plus et je te faisais le coup de l’évanouissement.


— Tiens, celui-là,
je ne le connais pas, fis-je en me servant une coupe de Champagne. Si tu
voulais me l’expliquer ?


— C’est tout
simple. Quand une femme s’évanouit, tous les hommes qui sont autour d’elle se
précipitent. C’est un très bon moyen pour lier connaissance et pour trouver
quelqu’un avec qui passer la soirée.


— J’espère que tu
ne l’aurais pas fait…


Elle sourit à son tour
et me tendit la dernière édition du New Sun.


— Parlons plutôt de
choses sérieuses, Syd. Ce que tu as écrit dans ton canard est-il exact ?
Allons-nous vraiment avoir une deuxième lune ? Il ne manquait plus que
cela. Pourquoi pas un second soleil ?


— Rien n’est encore
certain. Il convient d’abord que les astronomes se mettent d’accord à ce sujet.
Pourtant, beaucoup d’entre eux pensent que si l’astéroïde qu’ils viennent de
découvrir continue à s’approcher de la Terre, il finira par subir l’attraction
de notre planète et pourrait de ce fait devenir un nouveau satellite. Mais,
pour en arriver à une certitude, il faut que les observations soient vérifiées
et que l’on connaisse exactement la vitesse de translation de cet astéroïde et
le rapport exact entre le plan de l’orbite terrestre et celui de ce petit
monde.


— D’où vient cet
astéroïde ?


— Personne ne le
sait.


Margaret me piqua une
cigarette, l’alluma et reconnut :


— C’est très
intéressant. Continue.


— Je te disais qu’on
ne sait pas encore si l’orbite de cet astéroïde est elliptique, parabolique ou
hyperbolique.


— Pas possible.


Je dus me maîtriser pour
rester calme et je repris :


— Ces diverses
courbes ont un aspect presque identique vers le sommet, et il est très
difficile de différencier une parabole d’une ellipse extrêmement développée.
Dans le premier cas, il faudrait supposer que cet astéroïde nous arrive du fond
de l’infini, dans le deuxième cas il faudrait admettre qu’il fait lui aussi
partie de la famille solaire.


— Une sorte de
petit cousin éloigné, en quelque sorte. Bravo, mon cher professeur. Nous allons
vider un verre à la santé du voyageur.


Je me levai et lui pris
le bras :


— Tu as assez bu
pour l’instant. Viens danser, ça te changera les idées.


Nous fûmes bientôt au
milieu de la piste faiblement éclairée. Margaret se blottit dans mes bras et sa
chevelure rousse me caressa le visage. L’orchestre jouait « I surrender
dear » sur un tempo très lent. Je sentis la main de Margaret serrer la
mienne puis ses yeux verts brillèrent dans la demi-obscurité. Je savais
maintenant comment la soirée allait se terminer, et, dans le fond, mieux valait
poux moi m’occuper de Margaret que d’un astéroïde d’origine douteuse.


 


*


*  *


 


C’est pendant cette fameuse
soirée que les savants terriens, pour une fois, se mirent d’accord pour
déclarer que cet astéroïde allait bel et bien devenir d’ici vingt-quatre heures
un satellite de la Terre pour le restant de ses jours.


L’observatoire du Mont
Palomar, dans un bref communiqué, avait informé le public de tout ce qui
pouvait l’intéresser sur ce nouveau venu.


Cet astéroïde possédait
déjà une fiche signalétique où rien n’était laissé au hasard. On connaissait
son poids, son volume, son diamètre, sa rotation, sa vitesse de translation, l’inclinaison
de son axe et on prévoyait même la durée de sa révolution autour de la Terre.


En un mot on avait sur
lui autant, sinon plus, de détails que sur la nouvelle Miss Univers dont les
mensurations étaient sujettes à caution, comme toujours.


Evidemment, ce petit
astéroïde n’offrait pour le moment aucun intérêt particulier pour la Science
astronomique et les revues spécialisées déclaraient que des cas identiques
avaient déjà dû se produire au cours des siècles et que, faute de moyens d’observation
appropriés, nous ne pouvions en connaître le nombre. Ce n’est qu’en 1955,
faisait-on remarquer, qu’on avait décelé pour la première fois la présence d’un
minuscule astéroïde situé à peine à un millier de kilomètres de la
circonférence terrestre, et qui avait pu être photographié grâce à la patience
et à la persévérance de Clyde Tombaugh, à qui l’on devait déjà la découverte de
Pluton. Mais tout le monde se souvient certainement de l’imbroglio diplomatique
qui avait pris naissance à la suite de cette découverte.


Chaque GRAND de ce monde
avait prétendu annexer ce petit monde, et il avait fallu toute la sagesse de la
Commission Permanente des Relations Internationales pour arriver à un compromis
permettant un statu quo, jusqu’au jour où les Terriens avaient trouvé le moyen
de s’y rendre.


Autrement dit, c’était
vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


Car, qu’on le veuille ou
non, aucune puissance encore ne possédait un appareil interplanétaire capable d’emmener
les hommes à mille kilomètres de la surface du globe. On disposait bien de
quelques satellites artificiels qui accomplissaient autour de la Terre leur
ronde perpétuelle, mais là se bornaient pour l’instant les possibilités de ce
mammifère supra-évolué qu’on appelle l’homme.


Il y avait un autre
problème. Et qui intéressait particulièrement le Centre Nucléaire de Los
Alamos. On avait annoncé depuis quelques mois les travaux entrepris par le
professeur bien connu Lansbury, qui était en train de réaliser, dans le plus
grand secret, un appareil destiné à voyager dans les atomes.


L’exploration du monde
atomique devait être bientôt réalisée, suivant le principe de la sphère qui
avait, quelques années auparavant, emporté la mission Hattaway ([bookmark: _ftnref1][1]). Ce voyage avait
ouvert aux savants des horizons nouveaux, bien au-delà des frontières de l’imagination
et du rationnel. Il était un fait acquis désormais : l’atome n’était que
la réplique d’un système solaire. Un système solaire en miniature certes, mais
ayant le même caractère que ceux qui peuplent NOTRE Univers. Mais je ne m’étendrai
pas davantage sur cette question, car le récit des événements qui vont suivre n’a
rien à voir avec les mondes infiniment petits.


Pour ceux qui ne sont
pas familiarisés avec cette théorie, je dirai simplement que l’atome est
constitué d’un noyau soleil, et de particules-planètes qui gravitent autour.
Les forces d’interaction qui les unissent ne sont que du vide et de l’espace.
Cette théorie, le professeur Lansbury l’avait adoptée depuis longtemps, et
toute sa vie s’était passée à travailler dans le dessein de pouvoir un jour
pénétrer dans ces mondes composant la matière ordinaire.


Mais, depuis quelque
temps, aucune information ne nous était parvenue de Los Alamos à ce sujet, et
je me doutais qu’il devait se passer quelque chose d’anormal. En un mot, pour
moi, cette histoire ne tournait pas rond. Aussi avais-je hâte de retrouver mon
vieil ami Archibald Brent, que son rôle de président de la Commission Atomique
Internationale retenait à Los Alamos depuis près d’un mois. Sa femme Gloria
était restée évidemment près de lui, car elle se doublait d’une collaboratrice
remarquable.


Il nous tardait de les
revoir, et comme j’avais appris qu’ils devaient se rendre sous peu à Washington
pour assister au Congrès du Corps Scientifique, je leur avais fait promettre de
venir nous rejoindre à Holliday Cottage, où j’avais la ferme intention de me
reposer quelques jours.


Je dois préciser qu’Holliday
Cottage est une charmante propriété qui m’appartient et qui est située près des
rives du lac Erié, tout au nord de la Pensylvanie. J’en avais fait récemment l’acquisition,
avec l’intention d’y passer en compagnie de Margaret notre lune de miel.


Le bungalow était
moderne et confortable, et je comptais surtout sur la solitude environnante
pour m’évader un peu de la vie tumultueuse que je menais habituellement.


L’habitation la plus
proche se trouvait à deux milles de là, et c’était un garçon d’une vingtaine d’années
qui y vivait avec sa mère. Il s’appelait John Calloway, et c’était une sorte de
maniaque de la radio. Il passait son temps à fabriquer des émetteurs et
récepteurs à ondes courtes qu’il utilisait pour son plaisir personnel. Il avait
créé dans la région un réseau d’amateurs avec lesquels il entretenait des
relations constantes du matin au soir.


Il ne s’agissait donc
pas d’un voisin ennuyeux, et nous étions certains de goûter à Holliday Cottage
un repos complet.


C’était du moins ce que
nous espérions, Margaret et moi, mais il était écrit que cette période de notre
existence allait être à nouveau bouleversée par des événements imprévus.


Le lendemain de notre
arrivée, je reçus un télégramme d’Archie m’annonçant sa visite, avec Gloria.


— Il me tarde de la
revoir, s’écria joyeusement Margaret, j’ai tellement de choses à lui raconter.
J’espère que tu leur as annoncé notre prochain mariage ?


— Oui, pour la
septième fois. Ils n’ont pas eu l’air surpris. C’est vrai qu’ils doivent
commencer à s’habituer.


Margaret haussa les
épaules :


— Cette fois… il n’y
aura pas de prochaine fois. Tu peux me faire confiance, Syd.


Archie et Gloria
arrivèrent à l’heure prévue, alors que ma tendre fiancée achevait de se faire
une beauté.


Jamais nous n’étions
restés séparés aussi longtemps, et j’étais certain que nos amis avaient
beaucoup de choses à nous raconter. Dès le premier whisky, la conversation s’aiguilla
sur le professeur Lansbury. Il est vrai que j’avais déployé tous mes talents d’« aiguilleur »
pour y parvenir.


— Je sais que je
puis compter sur votre discrétion, Sydney, fit Archie en allumant une
cigarette. Tout ce que je vais vous dire doit rester entre nous, n’est-ce pas ?


— Promis.


— Je vais donc vous
mettre au courant de ce qui se passe à Los Alamos.


Il m’entraîna vers le
bar, laissant les deux jeunes femmes à leur conversation et enchaîna :


— Vous n’êtes pas
sans connaître l’expérience que veut tenter notre gouvernement grâce à Lansbury ?


— Oui, cet appareil
avec lequel on espère réaliser le voyage fantastique dans les atomes. Est-ce
vraiment sérieux, cette histoire-là ?


— Très sérieux, au
point que le gouvernement n’a pas hésité à se lancer à fond dans le financement
de ce projet.


— Où en est-on
exactement ?


Archie eut un geste
vague, termina son verre et murmura :


— Le principe de la
réduction est à peu près au point, mais cette réduction de la matière connaît
depuis quelque temps une limite quasi infranchissable. Quoique le résultat
atteint soit tout de même fantastique, sachez que pour l’instant nous sommes
encore très loin du résultat escompté par Lansbury.


— C’est donc un
échec.


— Pas du tout. Un
obstacle imprévu a limité pour l’instant cette expérience. Le professeur
Lansbury est atteint depuis plus de trois mois de paralysie cérébrale. Il a
subi un choc violent difficilement explicable en manipulant, suppose-t-on,
certains appareils électriques dont il est le seul à connaître le
fonctionnement.


— Pourquoi
dites-vous : « Suppose-t-on » ?


Archie me regarda et m’offrit
une cigarette.


— Autant que vous
sachiez toute la vérité. Nous ne sommes plus les seuls à nous pencher sur le
problème de la réduction de la matière.


— Des imitateurs ?
Peut-on savoir qui ?


— N’avez-vous pas
deviné ?


Bien sûr que si. J’étais
prêt à parier une ration de caviar arrosée de vodka que la tribu des pygmées n’était
pour rien dans cette affaire. Archie me confirma aussitôt :


— Des espions
soviétiques ont réussi à microfilmer l’essentiel des plans du professeur
Lansbury. On suppose même qu’ils ne seraient pas étrangers à l’accident qui lui
est survenu.


— Avez-vous
confirmation de ces doutes ?


— Rien de précis à
ce sujet, car depuis trois mois c’est le black-out complet sur cette affaire,
ce qui explique le silence total de la presse.


— Votre opinion
personnelle, Archie ?


Le jeune savant se
secoua :


— Dans une affaire
de cette importance, les opinions personnelles importent peu.


Il eut une seconde d’hésitation,
puis se décida :


— Je suis convoqué
à Washington, au Ministère des Recherches Atomiques. Je sais d’avance la
proposition qui va m’être faite, car déjà à Los Alamos on m’a laissé entendre
que je devrais reprendre les travaux de Lansbury, pour essayer de les mener à
conclusion.


— Bravo Archie, mes
compliments.


— Evidemment, je
suis très sensible à cet honneur, mais c’est pour moi une tâche dont je me
passerais bien. Tout d’abord je manque de collaborateurs qualifiés et puis nous
devons nous méfier des fuites possibles. Tâchez de me comprendre. Nous sommes
espionnés par des gens qui connaissent parfaitement leur métier. Nous sommes
certains qu’ils font partie du personnel, des techniciens que nous côtoyons
chaque jour et avec qui nous entretenons les plus parfaites relations, mais il
nous est impossible de les identifier pour l’instant. Enfin, ne parlons plus de
cela. J’ai fait un petit crochet avec mon hélicosphère pour venir vous serrer
la main, mais vous comprendrez que je ne peux rester davantage en votre
agréable compagnie.


Gloria et Margaret
étaient venues nous rejoindre sur la terrasse et, comme j’allais répondre,
Margaret me coupa :


— Gloria vient de
me promettre que, de retour de Washington, ils seront nos invités pour quelques
jours.


Archie sourit :


— Je ne pourrai
disposer que de deux ou trois jours, mais c’est d’accord.


— Votre absence
sera-t-elle longue ?


— Jusqu’à lundi
seulement, répondit Gloria.


— Nous irons pêcher
la truite, proposa Margaret.


— Un bon conseil,
sourit Archie. Prenez la précaution de téléphoner auparavant à votre
fournisseur habituel, car si vous comptez sur moi pour la friture, vous allez
au devant d’une déception.



CHAPITRE II


 


La première journée ne
devait pas s’achever aussi tranquillement que nous l’aurions souhaité. Margaret
et moi nous apprêtions à préparer le repas du soir lorsqu’un ronflement
caractéristique nous fit sortir du bungalow.


Un hélicosphère venait
de se poser sur la pelouse. A croire qu’on prenait Holliday Cottage pour une
gare aérienne.


— Tu as invité
quelqu’un à dîner ? me demanda Margaret.


— Pas que je sache…
mais… ça alors, je crois en effet que tu peux ajouter un couvert.


A grandes enjambées, un
solide gaillard accourait vers nous, tout souriant, et Margaret à son tour
avait reconnu le nouvel arrivant qui n’était autre que Franck Mac Norton, du
F.B.I.


Mac Norton, j’ai eu l’occasion
de le dire, était considéré aux Etats-Unis comme l’un des meilleurs agents
secrets, et j’étais lié avec lui d’une très solide amitié. Beau garçon, bâti en
athlète, Franck Mac Norton était le type parfait de l’homme d’action. Doué d’une
intelligence exceptionnelle et connaissant parfaitement une bonne dizaine de
langues, il constituait pour ses ennemis un homme dangereux, souvent
implacable.


— Hello Sydney,
hello Margaret. Cela me fait vraiment plaisir de vous retrouver. Il y a si
longtemps que nous ne nous étions vus.


Clignant de l’œil vers
Margaret, il demanda :


— Et ce mariage, c’est
pour quand ?


Margaret poussa un
profond soupir :


— Ne vous inquiétez
pas, nous vous enverrons un faire part.


— Quel bon vent
vous amène, Franck, et comment diable saviez-vous nous trouver ici ?


Franck me tapa sur l’épaule
et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison.


— Archie et Gloria
sont toujours là ?


J’expliquai, toujours
étonné, la visite éclair de nos amis, ce qui parut contrarier Franck. Je le vis
froncer les sourcils.


— Qu’est-ce qui se
passe, Franck ?


L’entraînant vers le
bar, j’ajoutai :


— Ils doivent être
arrivés à Washington ; rien de grave, j’espère ?


Franck prit le verre que
j’avais empli et répliqua :


— Pas pour l’instant.
Archie vous a mis au courant du but de son voyage ?


— Oui.


— Parfait. Autant
que vous appreniez que je suis chargé de sa protection. Mais j’ai été avisé
trop tard par Los Alamos. Comme j’ai appris qu’il devait s’arrêter ici, j’ai pensé
qu’il y serait encore. Je n’ai donc pas de temps à perdre.


— Vous ne dînez pas
avec nous ? S’inquiéta Margaret.


— Hélas non, mon
temps est limité. Ecoutez, Sydney, puisque Archie vous a dit ce qu’il en était,
vous savez que nous nous trouvons en présence d’une vaste organisation qui a
des ramifications un peu partout, aussi bien à Los Alamos qu’à Washington,
comme dans les services les plus importants de notre pays.


— Ne peut-on mettre
un terme à cette situation ?


— Pas pour l’instant,
malgré quelques arrestations par-ci, par-là. Ceux que nous arrêtons ne sont que
des comparses ou des indicateurs. Ce qui nous intéresse, c’est la tête de l’organisation.
Je puis vous le confier, c’est pour cette raison que je viens de passer plusieurs
semaines à Atomgrad.


Il fit claquer ses
doigts et eut une grimace.


— Je ne suis pas
plus avancé qu’avant mon départ. Si je n’avais pas été repéré, j’aurais
peut-être pu arriver à découvrir certaines choses. Mais j’ai dû repartir précipitamment,
car ça commençait à se gâter pour moi. Tout ce que je sais, c’est qu’ILS
construisent eux aussi, et d’après les plans de Lansbury, l’appareil destiné à
voyager dans les atomes. J’ai même la conviction que nous sommes devancés dans
cette affaire et qu’il va y avoir du nouveau dans peu de temps.


— Croyez-vous que
les Soviétiques soient pour quelque chose dans l’accident survenu au professeur
Lansbury ?


Spontanément, Franck,
après s’être accoudé au bar, répondit :


— Non.


— Qu’est-ce qui
vous permet d’être aussi affirmatif ?


— Le simple
raisonnement. Tout d’abord, n’oubliez pas une chose. Aucun pays sur la Terre ne
possède actuellement un appareil interplanétaire. Or, il est certain que le
premier qui réussira dans cette voie pourra s’emparer d’un ou de plusieurs astéroïdes
gravitant autour de notre globe et s’assurera ainsi la suprématie de la Terre
entière. Les satellites artificiels dont nous disposons ne peuvent nous
apporter les avantages que nous offrent ces petits mondes. On peut sur ces
derniers construire des installations importantes, concentrer du matériel, des
hommes, en un mot contrôler stratégiquement la Terre. Et le nouvel astéroïde
préoccupe assez les Russes.


— Vous voulez
parler de celui qui vient d’entrer dans le champ d’attraction ?


— Exactement. D’après
ce qu’on en dit, il est de taille respectable.


— Dix kilomètres de
diamètre environ, fis-je.


— Donc, voilà qui
intéresse ces Messieurs en premier lieu. L’appareil de Lansbury a, vous le
savez, deux possibilités : voyager dans les atomes et voyager dans notre
Univers, le tout basé sur le même principe.


— C’est exact. D’après
Lansbury, la sphère pourrait échapper aux lois de la gravitation en utilisant
un champ magnétique émanant du rayonnement cosmique dispersé dans l’atmosphère,
et sa vitesse avoisinerait, pense-t-on, celle de la lumière.


— Evidemment, finie
l’ère des moteurs à accélération ; plus de problèmes pour les alliages
spéciaux des métaux, puisqu’on ne craint plus la friction de l’air qui risque
de provoquer la fusion. Chaque particule de l’appareil et des corps qu’il
contient subit l’attraction du champ magnétique en même temps. Quant à l’air
ambiant, il est entraîné dans le sillage de l’engin à une vitesse analogue,
compte tenu de sa proximité avec la coque de la sphère, bien entendu. Seulement,
si cela fait partie de la théorie de Lansbury, il n’en reste pas moins que tant
que le professeur ne sera pas guéri, l’expérience demeurera au point mort.


Franck avala un second
whisky et reprit :


— Donc, les Russes
ne sont pour rien dans l’accident du professeur. Ils n’avaient aucun intérêt à
l’éliminer puisqu’ils pouvaient continuer à se servir de lui. Pour l’instant,
ils sont logés à la même enseigne que nous. Ils continuent à chercher les
secrets de la sphère. Et vous pouvez croire qu’ils s’y acharnent drôlement, et
qu’ils ne reculeront devant rien pour l’obtenir.


— En somme,
coupai-je, ce qui les intéresse le plus, ce n’est pas de se rendre dans les
atomes, c’est plutôt d’obtenir le moyen d’atteindre cet astéroïde qui aurait
mieux fait de continuer sa course normalement.


— Celui-là, et les
autres, renchérit Franck. Mais pour en revenir à celui dont il est question, il
faut reconnaître qu’il offre des caractéristiques assez surprenantes. Sa
densité est voisine de celle de la Terre, et on a décelé une mince couche
atmosphérique qui l’enveloppe.


— Très intéressant,
il doit y avoir de l’eau.


— Je ne crois pas.
Cette atmosphère est très dense, malgré sa faible épaisseur, et gêne les
observations, ainsi que notre propre atmosphère d’ailleurs, qui constitue une sorte
d’écran opaque. On pense pourtant qu’il doit s’agir d’un mélange de gaz lourds
inconnus. Mais il ne s’agit que des premières observations, et je ne suis pas
qualifié pour vous donner mon avis.


Franck écrasa sa
cigarette dans un énorme cendrier de cristal puis jeta un coup d’œil sur son
bracelet-montre.


— Assez bavardé, il
faut que je reparte.


Tandis que je le
raccompagnais jusqu’à son appareil, je demandai :


— Dites-moi la
vérité, Franck. Archie est-il vraiment en danger ?


L’agent secret grimpa
dans son poste de pilotage et se tourna vers moi :


— S’il ne l’était
pas, on ne m’aurait certainement pas confié cette mission. Mais tout ceci est
entre nous, n’est-ce pas ?


Quelques secondes plus
tard, l’appareil n’était plus qu’un point minuscule dans le ciel et disparut
bientôt à l’horizon qui se teintait déjà de mauve.


 


*


*  *


 


Je me demandais comment
allaient se terminer ces quelques jours de congé à Holliday Cottage. A voir comment
les choses commençaient, il était à peu près certain que la tranquillité que
nous avions souhaitée ne serait pas aussi complète et aussi reposante que nous
l’avions prévu.


Le repas du soir fut
rapidement expédié, malgré la bonne humeur de Margaret et ma patience
légendaire.


Comme chaque soir, je
branchai la télé sur le poste de New-York, où le New-Sun avait son
émission quotidienne qui s’étalait de 20 heures à 20 h. 29.


L’astéroïde était à l’ordre
du jour et l’on informait le public que les savants du monde entier
continuaient à l’observer, mais qu’à l’heure actuelle on ne s’était pas encore
mis d’accord sur le nom qu’il devrait désormais porter sur les catalogues du
ciel. Evidemment on avait de tous côtés fouillé à fond dans la mythologie et
chaque pays prétendait avoir été le premier à l’apercevoir.


Je ne citerai pas tous
les patronymes invraisemblables qui furent avancés, mais pour l’instant
Washington et Moscou s’entêtaient sur « Libertas » et « Pax ».
Â croire, comme le disaient certains commentateurs neutres, que la Liberté et
la Paix étaient encore bien loin de nous et que nous n’étions pas près de les
atteindre.


Le lendemain, après une
nuit tranquille, nous fûmes éveillés par des bruits tout à fait insolites.


Il régnait autour du
bungalow une agitation inaccoutumée et un mouvement extrême. Dans le ciel des
hélicoptères se croisaient, et je reconnus des appareils du Centre de
Recherches de Cleveland.


Sur la route, des
voitures de police, équipées de radars et de radio, semblaient attendre je ne
sais quoi.


Au loin, un cordon de
G.I. barrait les voies d’accès d’Holliday Cottage.


Comme je ne voyais pas
ce que tout cela signifiait, je regardai Margaret.


Elle supposa tout
naturellement qu’il s’agissait d’une troupe de cinéastes qui tournait un film d’action.


Je n’en crus pas un mot
et décidai d’aller aux nouvelles. J’achevais à peine de prendre ma douche
lorsqu’on sonna à la porte.


Margaret, pendant que je
finissais de m’habiller, ouvrit et introduisit un personnage en qui je reconnus
un capitaine de l’armée de l’air.


Il s’avança vers moi :


— Mr. Sydney Gordon ?
Capitaine Mitchell, de la base de Portland.


— Très heureux.
Bien que je ne voie pas le motif de votre visite matinale.


Le capitaine Mitchell
était sympathique, il pouvait avoir une quarantaine d’années et j’appris un peu
plus tard qu’il était un spécialiste des enquêtes délicates intéressant la
sécurité intérieure de l’Etat. C’était évidemment un ami de Franck Mac Norton.


Le capitaine avait l’air
embarrassé, mais il finit par parler :


— Excusez le
sans-gêne de ma démarche, mais j’ai des ordres formels. Nous devons
perquisitionner dans toutes les habitations sur un rayon de dix kilomètres.


Margaret poussa un léger
cri.


— Mon Dieu, vous
recherchez un assassin ?


— Non, Miss,
rassurez-vous, il ne s’agit pas d’une simple affaire criminelle.


Il exhiba devant mes
yeux un ordre de mission parfaitement en règle et sans attendre ma réponse,
sortit sur la terrasse où il fit signe à ses hommes de venir le rejoindre.


Une dizaine de soldats
équipés d’appareils étranges pénétrèrent aussitôt dans le bungalow et se mirent
en devoir d’effectuer une fouille minutieuse et méthodique qui commença par le
rez-de-chaussée.


Margaret se précipita
vers la chambre à coucher qu’elle n’avait pas eu le temps de mettre en ordre.


— Aucune
importance, lâcha le capitaine Mitchell.


— Avouez que vous y
allez un peu fort, riposta Margaret, les yeux étincelants.


— Mais, enfin, de
quoi s’agit-il ? Demandai-je. Si cela doit vous rassurer, sachez que je ne
me livre pas à la contrebande, que je ne recèle aucun objet volé et qu’il n’y a
aucun cadavre caché dans le réfrigérateur. Est-ce que cela vous suffit ?


— Il n’est
nullement question de cela, Mr. Gordon, et je vous connais assez de réputation
pour être convaincu que vous n’avez rien à vous reprocher. Seulement, ce sont
les ordres, et je dois les appliquer. Nous nous trouvons en face d’une affaire
vraiment bizarre. Votre voisin, le jeune Calloway, nous a alertés hier soir,
pour nous signaler que lui et ses collègues du réseau amateur avaient depuis
deux jours capté des émissions radiophoniques sur ondes ultra-courtes, dont on
n’avait pu déchiffrer le sens.


— A-t-on au moins
situé le point d’émission ?


— C’est justement
pour cela que nous sommes ici. Mais depuis notre arrivée rien de positif n’est
encore venu confirmer les données établies par notre service de repérage.


— Et le bureau du
chiffre, que dit-il ?


Mitchell hocha la tête :


— Nos spécialistes
sont pour l’instant incapables de donner un sens quelconque à ces messages.
Aussi sommes-nous obligés de fouiller tous les recoins de la région. D’autant
plus que nous avons il y a quelques instants capté un nouveau message identique
au précédent. A croire que nous avons affaire à des fantômes, ajouta-t-il en
souriant.


Puis, redevenant sérieux :


— Je sais qu’il
vous sera difficile, en tant que journaliste, de ne pas commenter notre
activité, mais c’est à un Américain que je m’adresse à présent pour lui
demander, dans l’intérêt de son pays, de ne rien faire pour entraver les
recherches que nous effectuons. Puis-je compter sur vous ?


— D’accord. Vous
avez ma parole, Capitaine.


La perquisition se
termina quelques instants plus tard, évidemment sans le moindre résultat. J’étais
quand même bien placé pour m’y attendre et je savais qu’aucun appareil émetteur
n’était dissimulé chez moi.


Quand nos visiteurs
furent partis, je me demandai s’il ne s’agissait pas d’un tour des espions dont
m’avait parlé Franck.


Margaret m’interrompit
dans mes réflexions pour me demander si nous ne ferions pas mieux de retourner
à New-York. J’allais lui répondre lorsque le téléphone m’en empêcha.


[bookmark: bookmark3]Je
reconnus immédiatement la voix tonitruante de James Funnigan, mon patron.


— Tiens, c’est vous ?


— Evidemment, c’est
moi. Je suis à Cleveland et je viens d’apprendre ce qui se passe dans votre
région.


— Pourrais-je
savoir…


— Ne faites pas l’idiot,
vous êtes certainement au courant. Il me faut un papier sensationnel sur cette
affaire. Vous êtes sur place, donc mieux placé que quiconque.


— Hé là, ne nous
emballons pas. Pour le moment, impossible de vous communiquer la moindre ligne.


Il y eut un grincement
dans l’appareil, puis la voix reprit :


— Oui, je sais.
Mais que diable, faites votre métier de journaliste.


— Je vous répète
que cela m’est impossible pour le moment. D’ailleurs le capitaine Mitchell sort
de chez moi à l’instant, et il a été catégorique.


— Je veux bien vous
croire, mais que cela ne vous empêche pas de préparer votre article. Je ne
tiens pas à être grillé par les confrères de la région. Il faut que nous soyons
les premiers informés le jour où l’autorisation nous sera donnée de publier la
vérité. Compris ? Je suis à l’Hôtel Imperator jusqu’à demain. S’il y a du
nouveau, faites-moi signe.


Et il raccrocha sans s’embarrasser
de formules de politesse, fidèle à son habitude.


[bookmark: bookmark4]Toute
la journée, la surveillance de la région se poursuivit. Les avions et
hélicoptères circulèrent dans le ciel tandis que les G.I. fouillaient la
contrée.


J’en profitai pour
écrire un article en décrivant les faits dont je venais d’être témoin.


J’eus l’occasion de
revoir Mitchell vers la fin de la journée, et il m’annonça que rien n’avait encore
été découvert. Tout cela commençait à devenir diantrement mystérieux.[bookmark: bookmark5]



CHAPITRE III


 


Le lendemain, Margaret
me demanda la permission de m’emprunter la Mercury. Elle voulait se rendre à
Cleveland pour y effectuer différents achats en vue de notre prochain mariage.


Elle m’affirma qu’on lui
avait donné l’adresse d’une couturière sensationnelle, et qu’elle venait de
retrouver cette adresse qu’elle croyait avoir égarée.


J’acceptai, car je
tenais à terminer mon article dans le calme et la paix, mais je lui fis mille
recommandations pour la voiture, car je connaissais sa façon personnelle de conduire.


Dès que la Mercury eut
disparu à l’horizon, je me mis à réfléchir. Je ne pouvais pas comprendre pour
quelle raison Mitchell et son escadron n’arrivaient pas à repérer le point d’émission
de ces mystérieux messages radiophoniques. Décidément Franck avait raison. S’il
s’agissait d’espions, il fallait croire qu’ils étaient passés maîtres dans l’art
du camouflage et, à moins de se déguiser en fantômes, je me demandais comment
ils arrivaient à se soustraire à la battue méthodiquement organisée par le
capitaine Mitchell.


Cela allait faire un
papier sensationnel, dès que le voile du secret serait enfin levé. Et comme le
disait si bien le patron, nous devions être les premiers à relater les événements
en détail.


C’est alors que l’idée
me vint de rendre une visite à ce brave John Calloway que j’avais déjà eu le
plaisir de rencontrer lorsque j’avais acheté Holliday Cottage.


Cela me ferait une
petite promenade, d’autant plus que le temps était merveilleusement beau. Je m’enfonçai
dans les hautes herbes, préférant couper à travers champs en direction de l’habitation
de Calloway que l’on apercevait en direction du lac. Au-dessus de moi, un
hélicosphère tournait en rond à faible hauteur et un deuxième plafonnait
au-dessus de la grande route.


Lorsque j’arrivai chez
Calloway, je trouvai ce dernier affairé devant son poste émetteur. Il était
justement en communication avec Mitchell. Auprès de lui se tenaient deux hommes
que l’on me présenta pour être deux ingénieurs spécialisés dans la radiophonie.
L’un s’appelait Campbell et l’autre Harrisson.


— Alors, mon cher
Calloway, vous voilà devenu la vedette du jour ?


Le jeune homme sourit et
posa son écouteur sur la table d’ébonite.


— N’exagérez rien,
car je suis le premier à ne rien comprendre à ce qui se passe.


— Ces émissions
sont-elles captées par vos collègues du réseau ?


Ce fut Harrisson qui
répondit :


Oui, et leur portée s’étend
jusqu’à 2.000 kilomètres d’ici. C’est incroyable.


C’est peut-être l’œuvre
d’un plaisantin ?


Campbell ne parut pas
apprécier ma remarque.


Un plaisantin, comme
vous dites, n’aurait pas tardé h être découvert. Nous avons affaire à quelqu’un
de très fort, au contraire. C’est du moins ce que l’on pense à Los Alamos,
puisqu’on a cru devoir m’envoyer ici.


Puis, changeant de ton,
il ajouta :


— Vous aves eu, je
crois, la visite d’Archibald Brent ? Dommage qu’il soit reparti si vite, j’aurais
eu beaucoup de plaisir à le revoir.


— Vous connaissez
donc Archie ?


— C’est un de mes
bons amis.


— Je ne manquerai
pas de lui faire part de vos regrets. D’ailleurs, il sera de retour lundi dans
la journée. Dans le cas où vous seriez encore ici, poussez une visite jusqu’à Holliday
Cottage. J’ai un excellent whisky que je réserve aux amis.


Je ne tardai pas à m’en
aller et pris le chemin du retour.


Le soleil était haut
dans le ciel et il faisait une chaleur étouffante, au point que je pris la
décision d’ôter ma veste.


Je profitai d’une masse
d’ombre pour m’asseoir un instant et pour allumer une cigarette. J’avais jeté
ma veste par terre, à mes côtés.


Ma cigarette terminée,
je me levai et repris le chemin du cottage, où je m’empressai d’ouvrir une
bouteille de soda, car j’avais vraiment soif.


En somme, ce que j’avais
appris jusqu’à présent se résumait à fort peu de chose, pour ne pas dire rien.
Et il fallait pourtant que je ponde un article sensationnel pour avoir les
honneurs de la première page.


Ma bouteille de soda à
la main, je me dirigeai vers ma table de travail sur laquelle j’avais jeté mon
veston en entrant.


C’est alors qu’il se
produisit une chose inouïe et absolument incompréhensible.


Je sentis une sueur
froide inonder subitement mon dos, à croire que je venais brusquement de me
plonger dans une piscine d’eau glacée. J’eus l’impression que mon cœur s’arrêtait
de battre cependant que mes cheveux faisaient une tentative de hérissement.


Là, en face de moi… sur
le bureau… tout près du téléphone… la chose remuait, s’agitait, semblait
chercher un abri pour se dissimuler, et je restais tout bête et ridicule,
incapable du moindre geste et encore plus d’émettre un son quelconque.


Cette chose… n’était
autre qu’un être humain, avec une tête, Un corps et quatre membres, mais le
plus étrange c’est que cet être vivant qui semblait affolé courait sur mon
bureau comme j’aurais pu le faire sur un terrain de base-ball.


Cette créature de
cauchemar ne mesurait pas plus de cinq à six centimètres de haut !


Je me frottai une
nouvelle fois les yeux. Mais non, je ne rêvais pas, j’étais en face de la
réalité.


J’avançai avec
précaution mon visage vers cette créature qui cherchait à se réfugier derrière
un cendrier. J’aperçus alors une longue chevelure qui encadrait un visage fin
et régulier. Une femme ! C’était une femme, vêtue d’une combinaison
collante aux multiples reflets, et qui, douée d’une agilité exceptionnelle,
paraissait très à l’aise dans ses mouvements.


Probablement rassurée
par mon attitude, elle s’assit délibérément sur la boîte d’allumettes, semblant
attendre que je prenne une décision à son sujet.


C’était ahurissant.


Pourtant, je n’avais pas
bu une goutte de whisky de toute la journée. C’était à devenir fou.


D’où pouvait bien venir
cette créature ?


Comment avait-elle pu
monter sur le bureau ? Cela représentait pour elle pas mal d’acrobaties,
et surtout un danger réel. Toutes proportions gardées, c’était comme si j’avais
escaladé un immeuble d’une quarantaine de mètres de hauteur. Je ne m’étais
jamais amusé à ce jeu-là, mais je devais admettre que cette créature n’était
pas venue là par l’opération du Saint-Esprit.


Je sentis mon cerveau
prêt à éclater. Je me laissai choir sur une chaise et m’accoudai au bureau.


— Qui êtes-vous ?
Que faites-vous ici ? D’où venez-vous ?


Je me rendis compte que
la puissance de ma voix devait l’incommoder, car je la vis sursauter et porter
les mains à ses oreilles. Je répétai mes questions à voix basse.


Une réponse me parvint,
exprimée d’une toute petite voix, aiguë et presque inaudible. Mais il me fut
impossible de comprendre le moindre mot.


Je ne pouvais tout de
même pas en rester là. Il fallait que je fasse quelque chose.


Alerter le capitaine
Mitchell ? Non, j’avais mieux que cela, d’autant plus que, comme l’avait
dit Funnigan, il me fallait faire mon métier de journaliste.


Funnigan ? Pourquoi
pas ? Il était à Cleveland, et j’avais une chance de le toucher à son
hôtel.


Je bondis sur l’appareil
sans quitter des yeux l’étrange créature et demandai la communication. Deux
minutes plus tard, j’entendais la voix de Funnigan.


— Qu’y a-t-il ?
A-t-on repéré le point d’émission ?


— Non, il ne s’agit
pas de cela. Je vous en prie, écoutez-moi bien, et surtout croyez-moi sur
parole.


— Qu’est-ce qui se
passe ? Vous avez gagné à la loterie ?


— Mieux que cela.
Un tirage exceptionnel pour le New-Sun.


— Faite vite, je
suis pressé.


— J’ai sur mon
bureau une femme qui ne mesure pas six centimètres de haut.


Je venais de lâcher
cela, et j’attendais le choc en retour.


— Puis-je connaître
son tour de taille et la pointure de ses souliers ? Est-ce que vous vous
moquez de moi ?


— Je vous jure,
patron, que je ne plaisante pas.


— Avez-vous essayé
les compresses glacées sur le front ? Une femme de six centimètres !
Pourquoi pas un éléphant de vingt-cinq grammes, pendant que vous y êtes,
cria-t-il.


— Il n’est pas
question d’éléphant, mais d’une femme bien vivante et normalement constituée. D’ailleurs,
si vous ne voulez pas me croire, faites un saut jusqu’à Holliday Cottage. Je
vous joue trois mois d’appointements à quitte ou double. Mais je vous préviens.
Si vous n’êtes pas ici dans moins de deux heures, je vous envoie ma démission
et vous connaissez la suite.


Je raccrochai d’un geste
sec, abattant le combiné dans le socle, et le bruit fit
sursauter la « miniature ». Tout en surveillant la créature, je lui
apportai un morceau de mie de pain et un peu d’eau dans un dé à coudre.


Aussitôt elle se
précipita sur le pain, en détacha des fragments minuscules qu’elle dévora,
puis, s’aidant de ses mains, elle se pencha sur le dé pour boire.


Je restais là, sans oser
faire un mouvement et je finis par me pincer furtivement.


 


*


*  *


 


J’entendis bientôt le
bruit d’un hélicosphère. Je me précipitai pour accueillir Funnigan qui
paraissait de mauvaise humeur.


Mon sympathique patron
devait supposer que je m’étais moqué de lui car il commença par me menacer. Je
me contentai de sourire et le priai de me suivre dans le bureau. Puis, du
doigt, je lui désignai la femme.


Funnigan faillit en
avaler son affreux cigare italien, et, comme ses jambes ne le soutenaient plus,
il se laissa tomber dans un fauteuil, ne pouvant détacher son regard de l’être
minuscule qui, apeuré, s’était précipité vers mon veston. D’un saut, elle
disparut dans une de mes poches.


— Et voilà, dis-je,
la représentation est terminée. Est-ce que Monsieur est satisfait ?


— Sydney, mon ami,
dites-moi que je suis éveillé, que je ne rêve pas.


— Vous en savez
maintenant aussi long que moi.


— Mais enfin, d’où
vient-elle ?


— Essayez de le lui
demander. Je ne comprends pas un mot de ce qu’elle raconte.


— Elle parle ?


— Oui, et elle
mange et elle boit. Mais cela ne nous donne pas la solution de ce mystère.


Funnigan se
leva d’un bond.


— Il n’y a pas un
instant à perdre. Ecrivez à son sujet tout ce que vous voudrez, je vous réserve
six colonnes à la une. Il faut annoncer cela au monde entier. Mon vieux Sydney,
nous sommes en présence d’une affaire sensationnelle.


— Pas si vite. Qu’avez-vous
l’intention de faire ?


Je l’arrêtai comme il
tendait la main vers le téléphone.


— Vous allez l’exhiber
sur la place publique, et la montrer aux enfants et à leurs nurses ? Non,
je refuse.


— Mais alors…


— Il faut attendre
le retour d’Archie, c’est-à-dire après-demain. Lui seul est capable de donner
une explication raisonnable à ce cas unique. D’ailleurs, à mon avis, cela
regarde le Corps Scientifique, et je tiens absolument à ce que ce soit Archie
qui en ait la primeur. D’autre part, il s’agit d’une créature humaine, et nous
ne pouvons décider quoi que ce soit sans le consentement de Greta.


— Greta ?


— Oui, autant vaut
lui donner un nom pour la commodité de nos conversations.


— Greta ? Quel
joli nom ! Mais de qui parle-t-on, au fait ?


Je me retournai d’un
bloc et aperçus Margaret qui venait d’entrer avec un immense carton entre les
bras.


Mlle lança un sourire
fugitif à l’adresse de Funnigan et se dirigea vers le bureau pour y déposer le
carton.


Non… non, pas là.


Je me précipitai et m’emparai
du carton dont le rebord effleurait déjà mon veston.


Pas là, à cause de
Greta, on l’écraserait.


Margaret ouvrit de
grands yeux et son regard fixa le verre que j’avais laissé sur le bar.


De qui parles-tu Sydney ?


On vous l’a dit, rugit
Funnigan, de Greta. Sydney, montrez-la-lui.


Je plongeai délicatement
la main dans la poche où l’étrange visiteuse avait trouvé un refuge et parvins
à l’extraire avec douceur.


Je la déposai avec
précaution sur le bureau.


Puis je me précipitai
derrière Margaret juste à temps pour placer un siège derrière elle.


Elle poussa une sorte de
râle plaintif et gloussa.


— Je t’en prie,
coupai-je. Ne me pose surtout aucune question, car je n’en sais pas plus que
toi.


Pendant quelques
instants, personne n’osa émettre la moindre idée et Greta, certainement rassurée
sur nos intentions, semblait avoir pris son parti de sa nouvelle situation.
Nous la vîmes se promener bien gentiment de droite et de gauche, comme si nous
n’existions pas.


Margaret leva la tête et
essaya de sourire :


— Cette fois,
Sydney, je crois que nous sommes à point pour le cabanon.


Funnigan venait de se
lever et s’était emparé de son chapeau.


— Ecoutez, je suis
obligé de repartir pour New-York ce soir même, je vous fais confiance, mais je
vous demande de me téléphoner les décisions que prendra Brent. Je ne vais pas
vivre jusque-là. Surtout ne la laissez pas échapper, c’est une affaire en or.


— Comptez sur moi.


Funnigan prit la
direction de la sortie, mais avant de franchir la porte, il se retourna une
nouvelle fois et secoua pensivement la tête :


— J’ai vu de tout
dans ma vie… des hommes à deux têtes, des femmes coupées en morceaux, des
moutons à cinq pattes, que sais-je encore. Mais ça, jamais !



CHAPITRE IV


 


J’avais tout de même obtenu
une importante victoire, puisque j’avais pu non seulement convaincre le patron,
mais encore lui faire admettre de ne rien révéler tant qu’Archie n’aurait rien
décidé.


J’avais bien ma petite
idée à ce sujet, mais dans le fond, je préférais attendre l’opinion autorisée d’Archie.


Mais où loger Greta pour
qu’elle ne nous fausse pas compagnie ? Ce fut Margaret, une fois remise de
son émotion,
qui eut l’idée, un peu fantaisiste à mon avis, de placer Greta dans une cage à
serins, où elle
lui avait aménagé tout ce qui pouvait lui être de première utilité.


Je ne pus m’empêcher de
rire lorsque je vis Margaret faire suivre la cage au fur et à mesure de nos
déplacements dans le bungalow. Et cela dura pendant deux jours, jusqu’à l’arrivée
d’Archie, de Gloria et de Franck.


Entre temps, le
correspondant du New Sun à Cleveland avait, comme tous ses confrères,
relaté les événements qui se déroulaient dans la région, mais tout laissait
entendre qu’une solution serait rapidement apportée à ce mystère.


Mon article personnel
était prêt, mais je préférais attendre encore la suite des événements pour
présenter un papier sensationnel « qui ferait du bruit », pour
employer l’expression favorite de Funnigan.


Pour l’instant, il y
avait le cas de Greta, et ça, c’était du sensationnel.


Je passerai sous silence
l’étonnement et la surprise que manifestèrent nos amis à la vue de la minuscule
créature. Il leur fallut un certain nombre de minutes pour retrouver tout leur
calme et leur maîtrise complète.


De nombreuses questions
fusèrent de toutes parts, mais je ne pouvais répondre, hélas, à aucune.


— Vous devez bien
avoir une idée, vous avez eu le temps d’y réfléchir, demanda Gloria. Je vous en
prie, Sydney, il faut nous aider.


Bien sûr, j’avais ma
petite idée. Je désignai la poche de mon veston et mis rapidement mes amis au
courant de la visite que j’avais poussé chez Collaway, l’avant-veille. Sur le
chemin du retour, je m’étais arrêté à l’ombre pour fumer une cigarette et j’avais
posé ma veste par terre, à mes côtés. J’étais persuadé que c’était à ce
moment-là que Greta s’était faufilée dans ma poche.


Archie fronça les
sourcils.


— C’est
certainement cela, je ne vois aucune autre explication.


Franck intervint à son
tour :


— Cette affaire n’est
peut-être pas aussi mystérieuse que nous le pensons. Il est possible que les
Russes nous aient devancés. Cette Greta, ainsi que vous la nommez, a certainement
subi une expérience de réduction à l’intérieur d’un appareil réalisé d’après
les plans de Lansbury.


Archie approuva :


Oui, c’est aussi ce que
je pense. Il faudrait donc admettre qu’ils sont arrivés à des résultats
stupéfiants, car à Los Alamos, le Conseil Scientifique ne s’est pas encore
décidé à employer des cobayes humains.


Je ne suis pas d’accord
avec vous, coupai-je. Greta parle une langue incompréhensible. Certes, je ne
comprends pas grand-chose au russe, mais avec elle, c’est très différent. Jugez-en.


Je me penchai vers Greta
et posai des questions. Elle répondit de sa voix minuscule, et je vis Franck
froncer les sourcils.


Il connaissait parfaitement
le russe ainsi que plusieurs dialectes caucasiens, ce qui ne l’empêcha pas d’avouer :


— Je donne ma
langue au chat. Pour moi, c’est de l’hébreu.


Gloria, qui paraissait
réfléchir depuis quelques instants, se décida à parler :


— Pourquoi n’irions-nous
pas à l’endroit où vous supposez avoir trouvé Greta ?


— Bonne idée,
approuvai-je. Après tout, qu’est-ce qu’on risque ?


Tout le monde se
trouvant d’accord, nous décidâmes, afin de ne pas attirer l’attention, de nous
servir de ma voiture.


La cage contenant Greta
fut placée sur un siège et quelques instants plus tard nous nous dirigions vers
le bosquet en prenant la grand-route. Puis la voiture fut abandonnée, et nous
allâmes à pied.


Au moment où nous
pénétrions dans le bosquet, un bruit nous parvint de la route. Une voiture qui
passait, sans doute. Le ronflement du moteur s’atténua bientôt et le silence
revint.


Il devait s’agir d’une voiture
radio du capitaine Mitchell.


Margaret portait la
cage, et nous étions un peu étonnés du silence qui régnait dans le petit bois.
Une sorte de silence angoissant, au point que nous n’osions parler.


Brusquement, Greta donna
des signes visibles d’impatience. Elle paraissait étrangement agitée et s’agrippait
aux barreaux de la cage.


Cette cage fut déposée à
l’endroit où j’avais abandonné mon veston.


Greta sortit d’une de
ses poches une sorte de boîtier minuscule, de la taille approximative d’une
tête d’épingle. Elle le porta à sa bouche.


Il s’agissait évidemment
d’un appareil de radio portatif.


J’aurais donné cher pour
savoir ce que pouvait faire Greta à cet instant. J’avais la vague impression qu’il
allait y avoir du nouveau dans peu de temps.


Personne n’osait parler,
et nous attendions, un peu oppressés.


Cela dura encore
quelques minutes, pendant lesquelles nous entendîmes encore le même ronflement
de moteur. Encore cette voiture radio qui circulait sur la route.


Puis soudain, l’événement
se produisit, alors que Franck venait d’allumer une nouvelle cigarette.


A une dizaine de mètres
devant nous, il y eut un craquement sec, qui attira nos regards. Quelques
feuilles remuèrent. Greta enfouit son émetteur dans sa poche et resta, elle
aussi, immobile comme une statue.


Au milieu du sentier,
quelque chose remua, quelque chose de minuscule et d’insignifiant. Après avoir
hésité un instant, la créature avança, debout sur ses jambes menues. Un homme, c’était
un homme, de la taille de Greta.


Il était aisé de
comprendre sa terreur, ses craintes, et la panique qui devait l’envahir. Pauvre
créature ! Greta parla, et sa voix nous parvint assez nette, tellement
elle devait crier. Ses paroles s’adressaient à l’homme qui la vit soudain.


Il prit son élan dans le
sentier, butant à chaque pas, glissant sur les cailloux, heurtant les
touffes d’herbes, évitant de son mieux les trous et les aspérités du terrain.
Trois mètres encore le séparaient de la cage lorsque Margaret fit mine de se
baisser avec l’intention d’ouvrir la petite porte.


Je lui retins le bras.


— Non, pas encore,
attends.


Mais personne n’entendit
ce que je disais. Au moment où je prononçais ces mots, il se passa la chose la
plus hallucinante qui se puisse imaginer. Derrière l’homme qui courait, la
terre gicla, fouettée par des boules de feu minuscules, tandis que les pierres
se liquéfiaient dans des gerbes de flammes pourpres, dont la hauteur atteignait
jusqu’à vingt centimètres. Une vapeur noire fusa dans un éclair, mais l’homme l’évita
par un bond de côté et il courut vers une pierre derrière laquelle il se
blottit.


Nous entendîmes ses cris,
et ceux de Greta, à l’instant où apparaissait un groupe de créatures
miniatures. Occupant la largeur du sentier, la petite colonne s’était déployée,
et les armes entraient à nouveau en action, sans que personne parût se soucier
de notre présence. Franck avait déjà sorti son Luger-mitrailleur, et je le sentis
prêt à intervenir.


Mais il était trop tard.
Une décharge atteignit l’endroit où l’homme s’était réfugié. Il y eut une lueur
orange et une longue flamme noire en même temps que s’élevait une affreuse
odeur de terre et de chair brûlées… L’homme se tordit dans une affreuse
convulsion, et il n’en demeura que quelques restes calcinés.


D’un bond, Gloria s’était
portée vers la cage de Greta qu’elle souleva brusquement et attira contre elle.
Il était temps. Les agresseurs minuscules lançaient une nouvelle attaque, et
cette fois leur tir était dirigé vers nous. Gloria et Margaret avaient bondi en
arrière, effrayées. Des boules de feu frappèrent le sol, à un mètre à peine de
nos pieds.


— Attention, cria
Archie.


Franck recula à son tour
et nous désigna le sol, sur notre droite. Un nouveau groupe venait d’apparaître.


Le Luger-mitrailleur
cracha une douzaine de balles, faisant rebondir autour de nous des mottes de
terre et des fragments de pierre. Mais Franck avait compris le premier qu’il
fallait agir vite si nous ne voulions pas connaître à notre tour les effets des
armes atomiques que possédaient ces créatures diaboliques.


Il bondit au milieu du
premier groupe, frappant le sol de ses pieds, écrasant des corps sous son
poids. Ce ne fut bientôt qu’un charnier, infect et écœurant, une bouillie
informe et visqueuse au milieu d’une grande tache rouge que la terre absorbait.


— Faites comme moi,
ordonna-t-il. Vite, il y en a d’autres.


Il n’y avait plus à
hésiter. Je vis Archie entrer dans la danse, une danse tragique, car chaque
fois nos semelles limaient la mort parmi ces démons minuscules.


Gloria et Margaret s’enfuirent
vers la voiture, tandis que nous achevions le nettoyage de la place. Bientôt,
il n’en resta plus aucun, les survivants étant parvenus à s’enfuir dans les fourrés.


Soudain, il y eut un
bruit étrange, qui se manifesta d’abord par un long sifflement, de plus en plus
aigu.


Qu’est-ce que c’est ?
demanda Archie, la mâchoire serrée.


— Ne restons pas
ici, cria Franck.


J’allais répondre à mon
tour lorsque le sifflement s’accentua. Il parvenait de l’épais fourré que nous
avions devant nous.


Le feuillage parut
bientôt s’embraser, tandis qu’une masse obscure bondissait vers le ciel,
laissant derrière elle nue épaisse traînée de fumée et de feu. Nous la vîmes
foncer vers la cime des arbres, traverser le feuillage dense et filer dans le
ciel. En l’espace de quelques secondes, cette masse ne fut plus qu’un point
brillant qui disparut soudain dans l’atmosphère.


— Je crois qu’il n’y
a plus rien à craindre, déclara Franck en rengainant son arme. L’ennemi
abandonne la partie.


Il racla la semelle de
ses souliers contre une pierre. Quelques débris informes tombèrent sur le sol.
C’était horrible, et une violente nausée me secoua. Je vis le visage d’Archie
couvert d’une sueur abondante. Il était aussi pâle qu’une boule de neige.


Nous rejoignîmes
Margaret et Gloria à l’orée du petit bois. Nous étions à peine à quelques
mètres d’elles lorsque deux coups secs claquèrent derrière nous.


— Baissez-vous,
cria Franck, on nous tire dessus.


Il n’avait pas achevé sa
phrase que trois balles sifflèrent encore à nos oreilles et l’une d’elles s’enfonça
dans l’écorce du chêne que j’avais devant moi.


— Qu’est-ce qui se
passe ? Criai-je.


Franck venait de tirer à
son tour dans la direction supposée de nos agresseurs.


Cette fois, il n’y avait
aucun doute. Nous avions affaire à des hommes de notre taille et non à des
miniatures.


— Courez vers la
voiture, vite, ordonna Franck. Je me charge de les amuser.


Nous obéîmes, cependant
que Franck continuait à tirer. J’eus le temps d’apercevoir une silhouette dans
les taillis, mais elle disparut aussitôt.


Gloria, qui courait
devant moi, perdit l’équilibre. Pour se retenir, elle laissa échapper la cage.
Archie la rejoignit, la prit par le bras, et nous arrivâmes ensemble à la
voiture.


Je mis le moteur en
marche, cependant que Franck, en quelques enjambées, nous rattrapait.


[bookmark: bookmark6]— Vite,
cria-t-il.


C’est à cet instant que
je vis Archie pivoter sur lui-même, au moment où il allait s’engouffrer dans la
voiture prête à démarrer. Comme une masse, il s’écroula en travers de la route,
perdant son sang.


Franck déchargea
rageusement son arme en direction des taillis, pendant que nous nous
précipitions vers notre malheureux ami.


L’hélicoptère du
capitaine Mitchell, qui nous avait repérés, descendait vers nous.


Sans perdre une seconde,
nous transportâmes Archie dans l’engin. Le malheureux avait les yeux fermés et
paraissait gravement atteint.


Mitchell décida :


— Je file au poste
de secours, venez m’y rejoindre.


L’hélico s’éleva
verticalement, tandis que nous nous regardions, sans oser dire un mot. Ce qui
venait de se passer était tellement inattendu que nous ne réalisions pas
exactement.


Je lançai la voiture à
toute allure sur la route, et Mitchell, qui nous avait précédés, nous
accueillit devant le petit baraquement provisoire installé par les services
sanitaires de l’armée de l’air.


Son visage était grave
et je discernai un certain malaise dans son attitude. Comme Gloria se
précipitait, il l’arrêta.


Je vis le regard de la
jeune femme se fixer sur lui et ses mains l’agripper nerveusement. Le capitaine
baissa les yeux et détourna la tête.


Gloria poussa une sorte
de gémissement et s’évanouit. Je la reçus à temps dans mes bras et la
transportai à l’intérieur.


Une infirmière vint
prendre soin d’elle, tandis que je rejoignais Franck qui se trouvait auprès d’Archie.


Le major Hendrix avait
déjà rabattu un drap sur le visage de notre pauvre compagnon. Archie était mort
pendant son transfert. Rien n’avait pu être tenté pour le sauver, la balle s’était
logée dans la région du cœur.


— Comment est-ce
arrivé ? demanda Mitchell à Franck.


— Je vous ferai un
rapport détaillé, soyez tranquille. Mais il n’y a pas un instant à perdre si
nous voulons rattraper les assassins. Faites barrer toutes les routes, et que
chaque mètre carré de terrain soit fouillé. Ils ne peuvent pas être bien loin.
D’ailleurs, si vous le permettez, je vais avec vous.


Mitchell donna
immédiatement des ordres par radio. Quelques hélicoptères prirent l’air
aussitôt, cependant que plusieurs voitures partaient dans la direction du bois.


Franck allait rejoindre
Mitchell, prêt à partir lui aussi, lorsque Margaret sortit du baraquement comme
une folle, à croire qu’elle venait d’être mordue par un serpent.


— Sydney, Sydney…
viens vite.


— Qu’y a-t-il ?


— Archie… Archie…


— Mais parle donc.


Margaret avait saisi le
major Hendrix par la manche, l’obligeant à la suivre.


Elle était si
visiblement affolée que tout le monde lui emboîta le pas.


Margaret, dans la
chambre mortuaire, désignait simplement le bras d’Archie. Les doigts remuaient
lentement, et le poignet tourna légèrement.


Hendrix poussa un sourd
juron et se précipita. Il colla l’oreille contre la poitrine d’Archie et se
redressa, étrangement pâle :


— Le cœur bat,
dit-il, faiblement.


Gloria, qui avait tout
entendu, supplia le major de faire immédiatement quelque chose.


Il fallait opérer Archie
pour extraire la balle. Hendrix hocha la tête et nous demanda fermement d’évacuer
la salle.


— Vous le sauverez ?
demanda Gloria.


Le major haussa les
épaules.


— Après ce que je
viens de voir, tout est possible.



CHAPITRE V


 


Ce n’est que le
lendemain matin que nous pûmes réaliser le miracle qui s’était accompli. Non
seulement l’opération avait réussi, mais encore l’état d’Archie s’améliorait d’heure
en heure, à la grande joie de tous et surtout de Gloria, qui n’avait pas quitté
le chevet de son mari.


En revanche, les battues
organisées par Mitchell et par Franck n’avaient donné aucun résultat. A croire,
comme murmurait Mitchell, que nous avions bel et bien affaire à des fantômes.


Il avait évidemment
fallu mettre le capitaine au courant de nos dernières aventures, et cela n’avait
pas été commode à expliquer, car il nous avait regardés à plusieurs reprises d’une
drôle de façon, se demandant visiblement si l’étrange aventure survenue à
Archie n’avait pas dérangé nos esprits.


Il fallut toute l’insistance
et l’autorité de Franck pour lui faire admettre en partie les événements
auxquels nous nous étions trouvés mêlés, d’autant plus que la cage de Greta n’avait
pas été retrouvée. Un mystère de plus, que Franck se promettait d’élucider.


Après avoir pris
connaissance du rapport de Franck, le capitaine Mitchell secoua les épaules.


— Je suis bien
obligé de vous croire, dit-il, mais avouez que cela dépasse l’imagination. Et j’ai
bien peur que l’on se moque de nous, si tout cela est rendu public.


— Pas pour l’instant,
je ne pense pas, répondit Franck. Los Alamos jugera de la conduite à adopter
vis-à-vis de la presse. Je vous demande donc, capitaine, le secret absolu jusqu’à
nouvel ordre. Pour tout le monde, il s’agira d’une affaire criminelle
ordinaire.


— D’accord.


Après quelques secondes
d’hésitation, Mitchell reprit :


— Je crains que
cette histoire fasse du vilain, surtout s‘il s’agit d’une affaire d’espionnage.
Nous entrons dans une période critique pour notre pays, je me demande comment
tout cela va finir.


Il prit un rapport sur
le bureau et nous le désigna :


— Les mystérieuses
émissions radiophoniques qui ont motivé notre déploiement de forces se sont
brusquement arrêtées depuis hier. A croire que tout concorde avec le départ de
cet engin que vous nous avez signalé.


Franck avait allumé une
cigarette et, après avoir fait quelques pas dans le bureau de Mitchell, se
planta devant la fenêtre.


— je n’arrive pas à
comprendre comment ceux qui ont tiré sur Archie ont pu se volatiliser de la
sorte. En somme, jusqu’à présent, vous n’avez aucune piste sérieuse ?


— Aucune, et Dieu
sait si la contrée a été fouillée soigneusement.


— Votre personnel
est-il au complet ?


Mitchell parut tiquer à
cette question.


— Vous ne supposez
tout de même pas…


— Ecoutez,
Mitchell, coupa Franck, je suis obligé de faire mon boulot. Si personne n’a pu
quitter la région depuis hier, je suis en droit de supposer que l’assassin est
encore parmi nous. Que l’on fasse un relevé exact des identités de vos hommes,
je vais faire le nécessaire pour qu’une enquête soit organisée à ce sujet. S’il
reste une chance, je ne veux pas la laisser passer.


Le major Hendrix entra
bientôt dans le petit bureau. Il se débarrassa de sa blouse blanche et nous
regarda de ses yeux ronds.


— Je n’ai jamais cru
aux miracles, gémit-il, en débouchant une bouteille de soda, mais depuis ce que
j’ai vu hier…


Il but une large gorgée
et secoua les épaules :


— Je n’y comprends
absolument rien.


— Bah, on peut se
tromper, fis-je.


Le visage du major s’empourpra
subitement.


— Vous n’allez tout
de même pas m’apprendre mon métier, je suis encore capable de différencier un
mort d’un vivant, non ? Je vous répète que j’ai constaté la mort du
professeur Brent, ainsi que les premiers symptômes de la « rigor mortis ».


— C’est exact,
approuva Mitchell, je l’ai également constaté.


— Mais enfin,
rétorqua Franck, Archie n’a tout de même pas ressuscité comme par enchantement.
Quelle est au juste votre opinion à ce sujet ?


— J’aimerais bien
en avoir une, croyez-le. Un arrêt du cœur momentané est une chose reconnue de
nos jours, et cela
peut être dû à des causes diverses, mais dans le cas du professeur Brent, je
me refuse à l’admettre. L’aorte a été sectionnée par la balle. Aucune opération
dans le genre
de celle que j’ai pratiquée n’aurait pu sauver la vie de votre ami. Pendant
que j’intervenais, le cœur n’a pas cessé de battre normalement. Pendant les
quelques heures qui ont suivi l’opération, le sujet s’est comporté d’une façon
étrange et incompréhensible pour un chirurgien comme moi. Aucune défaillance,
aucune affection cardiaque, pas la moindre fièvre, tension artérielle normale,
exactement comme si on avait enlevé les amygdales à un enfant de douze ans. Si
cela doit continuer, ne vous étonnez pas de le voir sur pied dans quelques
jours.


J’avais à mon tour
débouché une bouteille de soda, car toute cette histoire commençait à me donner
soif, d’autant plus que le major Hendrix venait de me rappeler involontairement
que j’avais toujours refusé de me faire enlever les amygdales. Il fallait donc
les lubrifier de temps en temps.


— Archie a toujours
eu une santé de fer, déclarai-je, vous pouvez m’en croire.


— D’accord, mais
cela ne suffit pas pour me convaincre.


— Alors, essayez de
croire aux miracles et n’y pensez plus.


 


*


*  *


 


Archie fut quand même
transporté dans une clinique de Cleveland et mis en observation jusqu’à ce qu’il
fût jugé hors de danger.


Les premiers jours,
Gloria ne fut autorisée qu’à le voir une demi-heure, car Archie avait besoin d’un
repos complet et surtout d’un calme absolu. Toutefois, il était permis d’envisager
une rapide guérison, grâce aux soins constants qui lui étaient prodigués.


Franck avait placé deux
de ses meilleurs agents, venus spécialement de Washington, devant la porte de
sa chambre, avec l’ordre de veiller sur lui. Il craignait évidemment une
nouvelle tentative de la part des agresseurs, et toutes les précautions étaient
prises dans le cas d’un retour offensif. Tant que cette affaire n’aurait pas reçu
sa solution, nous devions tous nous tenir sur nos gardes.


Le personnel du
capitaine Mitchell avait été passé au crible. Mais rien n’était venu apporter
la moindre indication. Il s’agissait uniquement de techniciens irréprochables
et hors de tout soupçon.


C’était à n’y rien
comprendre.


La surveillance de la
région s’était encore prolongée pendant quarante-huit heures, puis Mitchell
avait reçu l’ordre d’abandonner les recherches, d’autant plus que les
mystérieuses émissions avaient cessé.


Le capitaine vint nous
faire ses adieux à Holliday Cottage, promettant de nous tenir au courant, dans
le cas où il y aurait du nouveau. Nous lui fîmes évidemment la même promesse.


Des précautions avaient
été prises au sujet de la presse, qui s’était contentée de mentionner
uniquement l’attentat dont avait été victime Archie. Les journaux précisaient
qu’une enquête était menée pour retrouver les auteurs de cette agression. J’avais
évidemment reçu plusieurs coups de fil du patron qui n’avait pas caché sa
déception en apprenant la perte de Greta.


Cela paraissait beaucoup
plus l’affecter que l’agression contre Archie.


— Il faut que vous
la retrouviez, Sydney, m’avait-il dit, il le faut absolument. Ne vous avisez
pas de revenir sans elle. J’exige un papier sensationnel sur cette affaire.
Après tout, convenez que vous êtes mieux placé que n’importe qui.


Parlons-en, de ma place !
Je l’aurais bien cédée volontiers. J’avais l’impression de nager dans un
mystère qui me flanquait des migraines épouvantables.


Tout d’abord, il y avait
Greta. Pour moi, cette femme minuscule constituait le pivot de l’affaire, et sa
disparition restait inexplicable. Ensuite, il y avait ses « petits copains »
qui possédaient des armes terribles et qui ne reculaient devant rien pour
atteindre leur but. D’après Franck et Mitchell, ils seraient les auteurs des
mystérieuses émissions. Tout concordait trop bien pour qu’on puisse soulever à
ce sujet la moindre objection. Mais qui étaient-ils, d’où venaient-ils et que
voulaient-ils ?


Enfin, nous avions pour
terminer les agresseurs d’Archie, dont il restait à découvrir les relations
avec les minuscules. D’après Franck, nous ne nous trouvions pas en présence d’une
seule et même affaire. D’après lui, l’attentat dirigé contre Archie était
indépendant des événements concernant Greta et ses semblables.


Franck pensait qu’Archie
avait été abattu pour une raison bien simple. Il avait été désigné par Los
Alamos pour poursuivre les travaux de Lansbury, et c’est de lui que dépendait
désormais la réussite de l’entreprise. Les espions ennemis avaient cherché à l’éliminer
pour cette seule raison.


C’est alors que je me
souvins de ce bruit de moteur que j’avais entendu à deux reprises, alors que
nous pénétrions dans le bosquet. On avait dû nous suivre depuis Holliday
Cottage, et nos agresseurs, étonnés de trouver notre voiture vide près de la
route, continuaient leurs recherches dans les environs. Là encore Franck avait
raison lorsqu’il déclarait que les assassins devaient faire partie du personnel
du capitaine Mitchell. Pour pouvoir circuler librement dans la zone occupée et
surveillée par le service de repérage, il fallait que ces inconnus soient
absolument en dehors du moindre soupçon et jouissent de toute liberté d’action.


Voilà qui compliquait
terriblement l’affaire.


J’ai gardé pour la fin
la résurrection inespérée de ce malheureux Archie. On ne pouvait mettre en
doute les paroles du Major Hendrix et les attestations de Mitchell. Une chose
était certaine, un brusque et inexplicable changement s’était produit dans l’état
d’Archie après le diagnostic formel du chirurgien. Que penser de tout cela ?


Qu’il y eût deux
affaires bien distinctes, ainsi que le pensait Franck, je voulais bien l’admettre.
Mais le miracle Archie ? Etait-il une suite logique des événements passés ?
Ou bien constituait-il une nouvelle affaire qui se greffait sur l’une ou l’autre ?


Décidément nous n’étions
pas près de connaître les dessous de cet imbroglio, mais, comme nous avions
confiance en Franck, l’espoir demeurait tenace, surtout chez Gloria qui s’était
promis de tout mettre en œuvre pour découvrir le « meurtrier » de son
mari.


De mon côté, les choses
s’arrangèrent pour le mieux, Funnigan me demandant de rester sur place, afin
que je puisse lui envoyer chaque jour un papier sur l’affaire en cours. Cela ne
pouvait pas mieux tomber, car Margaret avait déclaré qu’elle ne tenait pas à
abandonner Gloria dans des circonstances aussi douloureuses.


Quant à Franck, de qui
je recevais de nombreuses communications téléphoniques, il se trouvait en ce
moment à Los Alamos, et il nous avisa que la commission avait décidé d’attendre
le rétablissement complet d’Archie pour mettre à sa disposition le laboratoire
du professeur Lansbury.


Mais pour cela, il
fallait encore patienter quelque temps, et il avait été convenu qu’Archie viendrait,
dès sa sortie de la clinique, passer à Holliday Cottage une partie de sa
convalescence. Nous aurions évidemment à supporter la présence de ses deux
gardes du corps, mais Franck nous avait prévenus qu’il s’agissait de deux
charmants garçons qui possédaient son entière confiance. Dans le fond, au train
où allaient les choses, ça me rassurait un peu.


Ce matin-là, Gloria
arriva au bungalow assez inquiète, et son attitude bizarre nous intrigua fort,
Margaret et moi.


— Que se
passe-t-il, Gloria ? Est-ce l’état d’Archie qui vous inquiète ?


— Pas du tout. Son
état général est plus que satisfaisant.


— Alors, quoi ?


Elle parut hésiter, et
je dus insister pour qu’elle se décidât à parler.


— Il se peut que la
tension nerveuse que je subis en ce moment me fasse imaginer des choses qui ne
sont pas, mais il me semble qu’Archie n’est plus le même. Il n’agit plus avec
moi, surtout lorsque nous sommes seuls, comme autrefois. Je remarque chez lui
une certaine retenue de langage et de gestes absolument incompréhensible de sa
part. Enfin, vous connaissez Archie et vous savez combien nous nous aimons…


Elle se laissa choir sur
un siège et se prit la tête entre les mains.


— J’ai l’impression
que je suis en train de le perdre.


— En voilà des
idées, s’écria Margaret.


Gloria se redressa, et
deux larmes coulèrent de ses yeux.


— Comprenez-moi, je
trouve en lui, non point un mari attentionné comme jadis, mais simplement un
camarade affectueux, c’est tout.


Je pris le parti de
couper court à cette scène en plaisantant à ma manière, ce qui parut
réconforter un peu cette pauvre Gloria, laquelle nous informa bientôt qu’elle
avait été avisée qu’Archie pouvait, dès le lendemain, quitter la clinique pour
se rendre à Holliday Cottage.


— Voilà qui est
parfait, m’écriai-je. Nous irons le chercher tous en chœur, et nous fêterons ça
entre amis. Vous pouvez croire qu’on va bien s’amuser. Margaret a appris de
nouvelles grimaces, et vous pourrez la voir dans ses nouvelles imitations. C’est
tordant.


Un mot fusa du fond de
la pièce :


[bookmark: bookmark7]— Idiot !


 


*


*  *


 


Je suis forcé d’avouer
que le comportement bizarre d’Archie, dont venait de parler Gloria, ne nous
avait pas échappé, à Margaret et à moi.


En effet, les quelques
visites que j’avais rendues à Archie m’avaient un peu déçu, habitué que j’étais
depuis longtemps à la bonne familiarité qui régnait entre nous. J’avais tout d’abord
mis cela sur le compte du choc opératoire, mais par la suite je reconnais que
cela m’avait très sérieusement préoccupé.


Et voilà que Gloria
venait de confirmer mes observations.


La première journée que
passa Archie à Holliday Cottage fut assez gaie, malgré certains efforts que je
notai chez lui pour se maintenir au diapason général. L’arrivée de Franck pour
le repas du soir apporta une ambiance nouvelle, d’autant plus qu’il venait de
nous rejoindre à l’improviste, ayant eu au dernier moment la possibilité de
disposer de vingt-quatre heures de liberté avant de regagner Washington.


Le repas terminé, et les
deux gardes du corps s’étant retirés pour leur ronde habituelle dans le parc,
Margaret se leva et s’adressa à Gloria :


— Je crois qu’Archie
a besoin de pas mal de repos. Aussi je vous conseillerai de vous retirer dans
votre chambre.


— Margaret a
raison, approuvai-je immédiatement.


Nous vîmes alors Archie
se lever à son tour, faire quelques pas dans la pièce, en proie à une visible
agitation. Gloria m’avait regardé et je compris ce qu’elle pensait. Franck
avait posé son verre sur la table et il vint se planter devant Archie :


— Quelque chose ne
va pas ? Nous sommes ici entre amis, parlez franchement.


De grosses gouttes de
sueur perlaient au front de notre ami. Il parut hésiter encore un instant, et,
sans répondre directement à la question qui lui était posée, il nous regarda l’un
après l’autre, s’assit et murmura d’une voix étrange :


— Je dois vous dire
toute la vérité. Je ne suis pas Archibald Brent, et je ne suis pas votre mari,
Madame.[bookmark: bookmark8]



CHAPITRE VI


 


Pour la première fois
depuis que je connaissais Archie, je me mis sincèrement à douter de son
équilibre mental. Nous restâmes tous un moment interloqués et ce fut Franck qui
le premier se secoua :


— Pas de bêtises,
mon vieux, la plaisanterie n’est pas drôle.


— Il faut que vous
m’écoutiez. Si extraordinaire que cela puisse vous paraître, je vous demande de
croire tout ce que je vais vous dire, car j’ai besoin de toute votre
compréhension et de votre collaboration pour mener à bien la mission que je me
suis proposé d’accomplir.


— Assez discuté,
Archie, coupa sèchement Gloria, cette comédie ridicule a suffisamment duré.


— Je suis d’accord
avec vous, Madame, pour parler enfin sérieusement, mais de grâce, je vous le
répète, ne m’interrompez plus.


Il prit un temps, avala
difficilement sa salive et poursuivit :


— Peu importe mon
véritable nom pour l’instant. Vous avec évidemment devant vous le corps matériel
de votre ami, – et mari, Madame, – le professeur Archibald Brent. Mais ce corps
matériel abrite à présent un esprit qui n’est pas le sien.


Nous ne savions que
penser de cette déclaration, et personne ne trouva un mot à dire.


Archie se contenta de
hocher la tête :


— Je conçois que
cela heurte vos conceptions habituelles, mais je vous demande de faire un
effort pour comprendre.


— Qui êtes-vous, à
la fin ? demanda Gloria d’une voix changée.


Notre interlocuteur prit
un temps, puis se décida brusquement :


— je ne suis pas un
Terrien, comme vous, et ma planète d’origine est un petit monde sans
importance, qui pourtant suscite sur votre Terre des controverses passionnées.
Mais oui, Vorkos n’est autre que ce petit astéroïde devenu depuis peu satellite
de votre globe.


Je ne pus m’empêcher de
faire une grimace et de secouer la tête.


— Vous voudriez
nous faire croire que vous êtes venu passer le week-end sur la Terre et que
faute d’hôtel à votre convenance, vous avez choisi le corps d’Archie pour nous
raconter cette histoire abracadabrante ?


— Je serais curieux
de connaître les moyens que vous avez employés pour parvenir à ce résultat,
continua Franck.


— Vous parlez très
bien notre langue, dis-je encore, et cela me paraît bizarre.


Quant à Margaret, elle
poussa un interminable soupir et lâcha ;


— C’est une
véritable histoire de fou. Pour ma part, j’y renonce.


Sans se démonter le
moins du monde, notre interlocuteur, — pour l’instant je ne pouvais que le
nommer ainsi, poursuivit sans sourciller :


— Toutes les
explications vous seront données, rassurez-vous, et je suis certain que dans
quelques instants je vous aurai entièrement convaincus. Souvenez-vous de ce qui
s’est passé avant le meurtre d’Archibald Brent, Dans le petit bosquet, ce petit
homme qui courait, affolé, vers celle que vous appelez Greta…


— Etait-ce… VOUS ?
murmura faiblement Gloria.


— Oui, Madame, c’était
MOI. Et pour que vous compreniez par quels moyens je puis maintenant m’adresser
à vous, laissez-moi vous donner quelques explications essentielles.


Franck, après nous avoir
regardés, se tourna vers le corps d’Archie ».


— Allez-y, nous
vous écoutons.


— Tout d’abord, vous
n’ignorez pas que tout être vivant dans l’Univers est composé de deux éléments
bien distincts. Le corps matériel proprement dit, et le corps spirituel que l’on
nomme âme, esprit, corps psychique, etc… L’enveloppe charnelle n’est somme
toute qu’un habitacle provisoire qui abrite notre MOI. Habitacle que l’on
abandonne sans regret lorsque la mort nous frappe. Mais si la matière est
vulnérable, l’esprit, lui, ne l’est pas. Toute ma vie s’est passée dans l’étude
du comportement des forces psychiques libérées du lien charnel. Je vous
expliquerai plus tard le but de mes travaux, et surtout le résultat concret de
mes recherches dans ce domaine. Pour l’instant, sachez que ma théorie s’est
trouvée justifiée, que la séparation définitive des deux éléments composant l’être
vivant ne se produit que plusieurs heures après la mort constatée, J’avais
donc, lors de ma désintégration, la possibilité de réaliser une expérience dont
j’avais toujours rêvé. Et l’attentat dont fut victime Archibald Brent me donna
l’occasion inespérée de réussir ce transfert psychique dont le résultat dépasse
mes espérances.


Gloria avait reculé,
anéantie, et l’on sentait qu’elle faisait un très gros effort pour suivre les
explications données.


— Mais alors, si
tout cela est vrai, où se trouve l’esprit d’Archie ? Dois-je comprendre qu’il
est perdu à jamais ?


— Non,
rassurez-vous, Madame.


Il sembla hésiter et un
silence de tombeau régna dans la salle.


— L’esprit d’Archie
est toujours relié à son corps. Si la rupture définitive n’a pas eu lieu, c’est
parce que j’ai réussi à m’introduire en lui au moment précis où ce lien allait
se rompre à jamais. Mais je dois vous prévenir qu’actuellement ma volonté est
plus forte que celle d’Archibald Brent et que dorénavant vous aurez devant vous
un personnage qui ne demande qu’à être votre ami Bien entendu, depuis mon
transfert, j’ai assimilé tout naturellement les connaissances étendues de l’illustre
savant terrien qu’était et qu’est toujours le professeur Brent.


 Pour ahurissant que
cela pût paraître, il nous fallait maintenant admettre les incroyables
explications qui venaient de nous être données. Et nous comprenions les scrupules
d’ordre intime qui avaient fait agir l’étranger en face de Gloria.


— Vous prétendez
connaître tout de la vie qu’a menée Archie ? demanda Franck.


— Oui, les moindres
instants de son existence me sont parfaitement connus, comme si je les avais
vécus moi-même. Ne vous étonnez pas non plus s’il m’arrive parfois d’employer
quelques expressions familières de Brent. Les mêmes fonctions biochimiques
agissent maintenant entre mon esprit et les cellules composant le corps que j’occupe. C’est ce qui
vous explique pour quelle raison je parle si facilement votre langue.


Il y eut un nouveau
moment de silence que personne n’osa troubler. Chacun de nous était plongé dans
ses pensées, et ce fut Margaret, toujours réaliste, qui objecta :


— Le mieux est de
continuer à vous appeler Archie. Surtout devant les étrangers… car s’il fallait
s’amuser à raconter cette histoire à tout le monde, nous n’en finirions plus.


Pour une fois, nous dûmes
reconnaître que ma douce fiancée avait raison et nous approuvâmes d’un commun
accord sa décision.


— Nous voulons bien
vous croire, reprit Gloria, mais pour l’instant, vous devez comprendre mon
désir de savoir si, oui ou non, je puis conserver un espoir de retrouver Archie…
tel qu’il était.


« Archie »
répliqua tout aussitôt :


— Je ne puis pour l’instant
vous dévoiler comment vous retrouverez l’entière personnalité de votre mari. D’ailleurs,
je l’ignore encore moi-même. Toutefois, je vous demande votre entière
confiance, et soyez certaine qu’il ne surgira aucun obstacle, lorsque le moment
sera venu.


Puis, posant la main sur
le bras de Gloria, il poursuivit :


— Vous n’avez
nullement le droit de désespérer. Le double astral de votre mari est dans un
état quasi-léthargique pour l’instant, mais je ne puis m’étendre encore sur ce
sujet. Toutefois si, comme je l’espère, vous voulez bien, vous et vos amis, m’aider
dans la tâche que je me suis assignée, bien des secrets vous seront alors
dévoilés, et qui sait, peut-être hâterez-vous ainsi l’heure de ma libération.


Je m’étais avancé,
essayant de comprendre l’énigme que je sentais dans ces paroles.


— Vous nous
demandez de vous aider. Mais en quoi pouvons-nous vous être utiles ?


Franck me relaya :


— En supposant que
nous acceptions, sachez que nous ne ferons rien de contraire à nos mœurs et à
nos lois terriennes.


« Archie » eut
un petit sourire.


— Croyez-vous que
les nôtres soient si différentes des vôtres ? Non, je vous en prie,
écoutez-moi.


Il n’avait certes pas
besoin de le demander.


— Vorkos est une
petite planète qui gravitait, elle aussi, autour de cet astre que vous appelez
le soleil. Son orbite était très elliptique, au point de frôler presque l’orbite
de Vénus à son périhélie et de rejoindre celle de Mars à son aphélie. C’est ce
qui vous explique pourquoi ce petit astéroïde n’avait jamais été décelé par vos
observatoires terrestres.


Par quel phénomène cet
astéroïde est-il devenu un satellite de la Terre ?


Archie regarda Franck
qui venait de poser cette question, et répliqua :


J’espère pouvoir vous l’expliquer
bientôt, car cela est MON SECRET. Mais laissez-moi continuer. L’homme est apparu
sur ma planète d’origine à peu près à la même époque que l’humanité terrienne.
Mais son évolution a été légèrement modifiée, au point que nous sommes arrivés
à un stade où il n’existe chez nous qu’une seule race, qu’une seule langue, qu’un
seul Etat.


— Un véritable
paradis en miniature, fis-je.


— Détrompez-vous. C’est
là le point sur lequel je voudrais insister, afin que vous compreniez pourquoi
je me suis enfui de ma planète avec l’intention de demander asile aux Terriens.


— Auriez-vous
commis un crime ? demanda Margaret en se serrant contre moi.


« Archie » eut
un petit sourire ironique.


— Si vous devez m’interrompre
sans cesse, je crains que nous ne nous égarions inutilement, alors que le temps
presse pour moi et pour mes semblables. Donc, reprit-il, voici en peu de mots
la structure politique et économique de mon petit monde.
Depuis plusieurs siècles, le pouvoir exécutif appartient au sexe féminin,
ainsi d’ailleurs que tous les postes importants du secteur public. Je comprends
votre étonnement, mais sachez qu’il y a une dizaine de vos siècles environ, une
étrange maladie s’abattit sur Vorkos, décimant principalement l’élément
masculin. Rien de bien mystérieux à cela, car vous savez comme moi que certaines
maladies sont plus virulentes pour un sexe que pour l’autre. Peut-être
devons-nous imputer cela aux règles mystérieuses qui régissent l’équilibre
universel ? Vous avez d’ailleurs vous-mêmes constaté, sans trouver d’explication
valable, qu’à la suite de guerres meurtrières pour l’espèce mâle, une
recrudescence automatique s’effectuait dans les naissances, où l’on constatait
la prédominance de l’élément masculin. A croire que la nature s’acharne à
rétablir l’équilibre que nous rompons si volontiers. Un cas analogue s’est
produit sur Vorkos, alors que l’élément masculin était en surnombre dans la
proportion de cinq pour un. Cette épidémie, donc, ravagea notre humanité, à tel
point qu’un siècle plus tard, le sexe féminin avait acquis une importance à peu
près égale au masculin. La confiance dans l’avenir des êtres mâles étant
problématique, les postes d’avenir importants furent confiés à nos compagnes
qui, progressivement, arrivèrent à diriger à leur gré la vie de notre peuple.
Et les siècles passèrent encore, aggravant notre condition qui devint bientôt
celle d’esclaves. C’est bien le mot qui convient pour la définir. Sachez donc
qu’à l’heure actuelle les hommes ne sont tolérés que pour autant qu’ils peuvent
procréer ou assurer les rudes travaux qu’on exige d’eux.


— Votre
organisation sociale serait-elle basée sur le principe de la ruche ?
demanda Franck. Avec une reine omnipotente ?


« Archie »
sourit :


— Pas tout à fait.
Si nous avons une Reine, elle est quand même obligée de consulter ce que vous
appelez sur Terre le Conseil des Ministres. Il n’en reste pas moins que ce petit
groupe détient le pouvoir absolu, et que la Reine a le droit de veto sur toute
décision. A l’encontre de la Reine des abeilles, notre souveraine est choisie
parmi les plus pures de Vorkos. Le mariage lui est interdit et son éducation,
dès son enfance, lui inculque la haine systématique de l’élément masculin.
Voilà où nous en sommes. Cela n’empêche pas une poignée d’êtres indépendants,
dont je suis, de mener dans le plus grand secret une lutte sournoise et parfois
efficace contre cette tyrannie que nous espérons vaincre bientôt. Mais hélas,
nous sommes impitoyablement traqués, et c’est pour cette raison que j’ai dû chercher
un moyen de m’enfuir de Vorkos, pour éviter la peine de mort que j’avais
encourue en violant les lois en vigueur sur notre globe.


« Archie » s’arrêta
un instant et j’en profitai pour poser une question :


— Et celle que nous
avons appelée Greta ? Il me semble qu’elle ne nourrissait aucune mauvaise
intention à votre égard ?


Il tourna vers moi son
visage où se reflétait une intense émotion :


— Greta, pour la
nommer ainsi, est professeur d’astrophysique à l’Université de notre capitale.
Elle fait partie de celles qui subissent les mœurs actuelles et qui, sans être
nos complices, luttent malgré tout pour améliorer notre sort.


— Une idéaliste, en
quelque sorte, objecta Gloria.


— Pas tout à fait,
Madame, mais une femme seulement, une vraie femme, comprenez-vous ?


Après un geste las, il
enchaîna :


— Nous nous
aimions, Greta et moi, et c’est elle qui m’avisa du sort qui m’attendait. Je n’eus
que le temps de m’enfuir dans un appareil interplanétaire, car je dois vous
dire que depuis très longtemps nous avons les moyens de nous évader de notre
monde. Mais ma fuite avait été découverte et le Service de Sécurité envoya deux
appareils avec mission de me détruire. J’ignore comment Greta a pu faire partie
de cette expédition. Sans doute avait-elle l’intention de me sauver ou de m’aider.
Le saurai-je jamais ?


Franck s’écria :


— Si je vous
comprends bien, ces mystérieuses émissions radiophoniques qui nous intriguaient
tant proviendraient…


— Bien sûr, coupa « Archie ».
Les appareils qui me poursuivaient communiquaient entre eux et essayaient par
tous les moyens de me repérer. Je disposais heureusement dans mon engin d’un
annihilateur ondionique qui me permit pendant plusieurs jours d’échapper à
leurs recherches. Je devais malheureusement commettre une grave imprudence en
voulant aller au-devant de Greta que je venais de reconnaître dans la cage où
vous l’aviez enfermée. Et vous connaissez la suite…


Un ange passa. « Archie »
reprit, en s’adressant à Franck :


— Pensez-vous qu’il
existe un espoir de retrouver Greta ?


L’agent secret eut un
geste vague.


— Tout ce qu’il
était possible de tenter pour la retrouver a été tenté. A croire qu’elle s’est
subitement volatilisée, ainsi que sa cage.


— C’est à n’y rien
comprendre…


— A moins que
quelqu’un ne s’en soit emparé, proposa Margaret.


Franck s’était tourné
vers elle :


— Oui… et dans ce
cas, il faudrait admettre que les ravisseurs feraient partie de ceux qui ont
tiré sur Archie. Evidemment, c’est dans le domaine des choses possibles, et j’avoue
que j’y ai songé.


Gloria s’était
complètement ressaisie et semblait maintenant admettre ce fantastique récit.
Plus positive que nous tous, elle alla droit au but :


— En somme,
dit-elle, quelles sont vos intentions ?


— Que vous m’aidiez
à rétablir une situation normale sur Vorkos.


Je dois reconnaître que
ces paroles nous surprirent, car pour ma part, je ne voyais pas très bien
comment nous pourrions changer quoi que ce fût sur ce petit monde qui
certainement n’accepterait, pas de bonne grâce les conseils que nous pourrions
prodiguer. Quant à employer la force, je n’avais qu’à me remémorer ce qui s’était
passé dans le bosquet pour me faire une idée de la gentille réception qui nous
serait offerte par ces adorables amazones.


Il faut croire qu’ « Archie »
y avait pensé, et qu’il devait avoir sa petite idée derrière la tête, car il
poursuivit, très à l’aise :


— je ne puis pour l’instant
m’étendre sur le résultat de mes travaux, mais sachez que je dispose sur Vorkos
d’une force inimaginable et qu’aucun être humain ne peut concevoir. Mais pour
cela il me faut une entière liberté d’action. Avec le corps d’Archibald Brent,
je puis sans danger agir à ma guise, pendant que vous créerez une diversion
auprès de nos dirigeantes. Il nous suffira de nous y rendre avec mon appareil
qui est encore dans le bosquet et que je puis facilement retrouver. Franck
tiqua :


— Avec votre engin ?


— Oui. N’oubliez
pas que pour les Terriens, je suis toujours le professeur Brent. Je puis
demander à ce que nous nous prêtions tous à une expérience de réduction. Le
reste ira tout seul.



CHAPITRE VII


 


La journée du lendemain
nous permit d’établir notre plan de campagne, selon l’expression de Franck, et
de mettre au point notre petite expédition. Tout d’abord, il fallait retrouver
l’appareil qui avait amené le Vorkosien, et rien ne nous fut plus facile, d’après
les indications qu’il nous donna. Nous le retrouvâmes intact, derrière un épais
buisson.


C’était une sorte de
long tube, effilé au sommet, et garni de trois ailettes à la base. Quatre
hublots étaient disposés, émergeant à la surface lisse du cylindre. L’appareil
ne dépassait pas trente centimètres de hauteur. Quant au poids, on pouvait l’évaluer
tout au plus à une vingtaine de kilos.


C’est alors que je fis
une remarque au Vorkosien. Il avait parlé de deux appareils que le service de
sécurité de sa planète avait lancés à ses trousses, et Franck m’approuva
lorsque je rappelai que nous n’avions vu repartir qu’un seul engin.


« Archie »
haussa les épaules,


— Il est possible
que le départ du deuxième appareil vous soit passé inaperçu, pour plusieurs
raisons, mais jetons un coup d’œil dans les environs si vous voulez…


Nous eûmes beau nous
pencher sur tous les sentiers, chemins et recoins, nos efforts furent vains. Ce
damné engin demeurait introuvable, à croire qu’il s’était volatilisé.


Nous revînmes un peu
plus tard à Holliday Cottage, portant avec précaution l’appareil que nous
avions soigneusement installé sur les coussins de la voiture.


Restait maintenant à
résoudre les derniers détails de la mission que nous nous étions assignée. S’il
existait un seul espoir de retrouver un jour le véritable Archie, nous devions
tout mettre en œuvre pour cela.


Et cette seule chance, c’était
le Vorkosien, en qui nous avions placé toute notre confiance.


Nous avions bien essayé
de connaître l’étrange secret dont il était dépositaire et surtout le but qu’il
poursuivait, mais ce fut en vain. Toutefois, pour nous convaincre complètement,
il nous assura que, plutôt que de voir son œuvre tomber aux mains du
gouvernement féminin de sa planète, il préférerait faire profiter la Terre de
ses secrets, si nous ne parvenions pas à rétablir l’ordre sur Vorkos.


D’un commun accord, nous
décidâmes alors de nous rendre tous ensemble à Los Alamos.


Quant à Franck, il m’était
aisé de deviner ses pensées. Pour lui, une chose comptait. Les secrets du
faux-Archie ne devraient être connus que des Etats-Unis, dans le cas où le
Vorkosien en ferait don à la Terre. Je devais apprendre plus tard qu’il avait
vu bien plus loin encore.


Ce n’était maintenant
plus une question de simple conquête. Du moment qu’une humanité intelligente
régnait sur Vorkos, il fallait gagner de vitesse tous les autres pays afin de discuter
et d’obtenir soit une alliance, soit un accord pour établir quelques bases
américaines sur ce petit monde.


Pour cela, il fallait l’approbation
des ministères compétents. Aussi Franck devait-il avoir, dès notre arrivée à
Los Alamos, un entretien secret avec la Direction Générale du Corps
Scientifique.


Evidemment, nous étions
tous d’accord pour ne rien dévoiler de la véritable identité d’ « Archie »,
ce qui pour l’instant n’aurait fait que compliquer les choses et, qui sait
même, empêcher la réalisation de nos projets.


Pendant quelques jours,
Margaret et moi dûmes nous contenter de séjourner dans un petit bungalow que l’on
avait mis à notre disposition. Il était situé bien en dehors des « limites
interdites ». Je ne puis à mon grand regret relater les discussions
passionnées qui se déroulèrent entre nos amis et les représentants du Corps
Scientifique d’un côté, et du gouvernement de l’autre, mais enfin un beau soir
Franck vint nous retrouver, l’air rayonnant.


— Alors, mon vieux,
vous avez l’air satisfait. Racontez vite.


Franck plissa les
paupières et fit claquer ses doigts :


— Ça a été un peu
long, mais je crois que pour l’instant tout va bien. Voilà ce qui a été décidé.
Le Gouvernement accepte ce voyage, mais à la condition qu’ « Archie »
et tous ceux qui en feront partie prennent tous les risques à leur charge, et
qu’ils s’engagent à observer le secret le plus absolu. Etes-vous prêts à
accepter ces conditions ?


Margaret et moi
échangeâmes un regard étonné.


— Vous voulez
vraiment dire que nous faisons partie de la promenade ?


— Bien sûr. « Archie »
et surtout Gloria ont tellement insisté que l’accord a été donné à votre sujet.
Une autre condition est que deux experts seront adjoints à « Archie ».


— Qui sont-ils ?


— Je l’ignore
encore. Ils choisiront parmi sept ou huit volontaires, qui sont dans le secret.


Décidément, tout
marchait bien, pourtant une chose me chiffonnait.


— Ce qui m’étonne,
Franck, c’est que le Centre n’ait pas jugé utile d’examiner l’appareil
interplanétaire vorkosien pour en connaître les secrets. Je trouve curieuse
aussi la confiance que l’on place en Archie pour la conduite de cet engin. Si
on réfléchit bien, le véritable Archie ignore tout de la manœuvre délicate de
cet appareil…


Je crus deviner un léger
mouvement d’humeur chez Franck, qui prit son temps avant de répondre :


— Oui. Bien sûr,
tout cela a été invoqué. Mais Archie les a convaincus que l’examen de l’appareil
pouvait être remis à plus tard, dès que nous aurions conclu un accord avec les
Vorkosiens. Quant à la manœuvre de l’engin, Archie a affirmé qu’il se chargeait
de la connaître après quelques rapides essais.


Je hochai la tête :


— Il faut croire en
effet que ses arguments ont été convaincants.


Franck me regarda de
biais et j’eus l’impression qu’il allait ajouter quelque chose, mais, se
ravisant, il continua :


— Puisque nous
sommes d’accord, vous allez me suivre tous les deux, car à partir de maintenant
nous allons être chambrés jusqu’au départ.


— Que va-t-on faire
de nous ? demanda Margaret.


Franck leva sa main,
plaçant le pouce et l’index horizontalement à quelques centimètres l’un de l’autre :


— De mignonnes
petites poupées pas plus grandes que cela, ma chère. Vous allez voir comme c’est
amusant.


 


*


*  *


 


Nous fûmes présentés par
les soins de Gloria et d’ « Archie » à tous les membres de la
Commission qui accueillirent notre accord.


J’aurais bien voulu
téléphoner à mon sympathique patron, mais évidemment l’autorisation m’en fut
fermement refusée. Le silence absolu devait être fait sur cette affaire.


On nous présenta ensuite
les deux techniciens qui feraient partie du voyage. J’eus vite fait de les
reconnaître : il s’agissait des ingénieurs Campbell et Harrisson que j’avais
déjà rencontrés chez le jeune Calloway et qui étaient de bons amis d’Archie.


Nous pénétrâmes dans un
hall où l’on apercevait la fameuse sphère conçue par le professeur Lansbury.


D’un diamètre d’une
dizaine de mètres environ, elle paraissait impressionnante et je ressentis un
petit pincement au cœur à la pensée de ce qui nous attendait.


Des techniciens nombreux
et habiles s’affairaient auprès de divers instruments, consultaient des
tableaux, abaissaient ou relevaient des manettes, toutes opérations qui
échappaient bien entendu à mon entendement sommaire en cette matière.


Il nous fallut prendre
place dans la sphère, où nous allions être soumis à la réduction.


Le petit appareil
Vorkosien avait été déposé sur une table voisine.


Nous savions tous que
jusqu’à présent aucun être humain ne s’était encore prêté à cette expérience de
réduction, et j’avoue que je ressentis un très net pincement au creux de l’estomac
lorsque ce fut mon tour de pénétrer dans la sphère.


Margaret, elle-même,
malgré son insouciance habituelle, aie parut bouleversée. C’est tout juste si
elle eut la force de plaisanter.


— Avec ça, je suis
certaine d’épater mes amies. Jamais elles ne voudront me croire.


Je la poussai vers l’intérieur
sans répondre. Derrière nous, le panneau métallique se referma avec un bruit
sec.


Tout le monde s’empressa
de se grouper vers l’unique hublot d’aciéro-plastex, par lequel on pouvait
distinguer tout ce qui se passait dans le hall. Je vis à mon tour l’équipe des
techniciens comme des automates bien réglés.


Une énorme étincelle
jaillit du sommet de la sphère, semblant envelopper celle-ci d’une spirale
verdâtre qui disparut bientôt, tandis que les parois de l’engin semblaient
vibrer intensément. Un ronronnement doux allant en s’amplifiant nous parvint de
la machinerie. « Archie » avait enclenché le mécanisme automatique
synchronisé avec les appareils de contrôle extérieurs.


L’expérience commençait.


Les parois du hall me
parurent s’écarter brusquement, et tous les objets extérieurs se développer
comme sous l’effet d’une baguette magique. Dans la même proportion, tout ce que
nous apercevions hors de la sphère semblait grossir à vue d’œil. Déjà les
techniciens, toujours à leurs postes, nous apparaissaient comme des êtres
monstrueux, de taille colossale. Notre engin parut flotter un instant, puis
sembla prendre la direction de la table où l’on apercevait l’appareil
Vorkosien. Celui-ci grossissait au fur et à mesure que nous nous approchions de
lui.


Personne n’avait encore
osé émettre la moindre parole, tellement le spectacle était étrange et
fascinant.


Seul « Archie »
paraissait calme et conscient de la situation. J’entendis Margaret avaler
péniblement sa salive. Elle me regarda et tenta de sourire :


— Comme c’est
drôle, dit-elle…


En effet, c’était très
drôle… Très drôle de sentir la sphère se poser sur une table auprès de l’appareil
Vorkosien dont la masse était devenue imposante. Très drôle de voir, au loin,
une main énorme posée sur le rebord de la table. Une main géante avec des
doigts aussi gros que des troncs de séquoias. On a beau être rompu à toutes
sortes d’aventures, il n’en reste pas moins qu’un tel spectacle est tout de même
ahurissant et difficile à admettre.


C’était fini.


L’expérience avait
pleinement réussi, et « Archie » donna l’ordre d’ouvrir le panneau.
Ce fut Campbell qui s’exécuta, très maître de lui.


Nous prîmes pied sur la
table l’un après l’autre. Nos regards allaient un peu partout et nous
distinguions les masses formidables des techniciens qui nous adressaient des
signes d’encouragement.


Franck avait sorti une
cigarette de sa poche et je profitai de l’occasion pour tenter de plaisanter.


Je lui indiquai la boîte
d’allumettes énorme qui était restée sur la table :


— Allez-y, ne vous
gênez pas.


Il me regarda et sourit,
tandis que Margaret nous désignait l’épais tapis de poussière sur lequel nous
marchions :


— On ne doit pas
souvent faire le ménage par ici. On se dirait dans un terrain vague.


« Archie »
avait atteint l’appareil Vorkosien et avait déjà manipulé le mécanisme d’ouverture
du sas.


Il ne nous restait plus
qu’à le suivre. D’ailleurs je dois avouer que personne n’avait envie de
reculer, et je voyais déjà la curiosité briller dans les yeux de ma douce
fiancée.


Aussitôt que nous eûmes
pris place dans l’engin et que le sas eut été refermé par « Archie »,
qui se sentait vraiment chez lui, les techniciens s’en saisirent, et le
portèrent précautionneusement dans la cour du bâtiment pour procéder aux
premiers essais.


« Archie »
examina tous les organes du poste de pilotage puis nous réunit au centre de la
cabine.


Il se tourna vers les
deux ingénieurs qui nous accompagnaient :


— Je dois vous
préciser qu’il n’y aura pas d’essai. Nous prenons immédiatement la direction de
Vorkos. Si vous ne le savez pas, apprenez que c’est là le nom du petit astéroïde
sur lequel nous nous rendons. Si vous voulez bien me suivre au premier étage,
je vais vous donner les instructions nécessaires pour la manœuvre du brouilleur
ondionique et de l’anti-radar que nous possédons. Notre arrivée sur Vorkos ne
doit en aucun cas être signalée.


Je vis Campbell
écarquiller ses gros yeux ronds :


— Mais, Brent,
comment…


— Je n’ai aucune
explication à vous donner pour l’instant. Celles qu’on vous a données doivent
vous suffire. C’est moi qui commande ici, et vous devez m’obéir, ne l’oubliez
pas.


Il passa le premier,
grimpa les échelons métalliques qui conduisaient à l’étage supérieur, bientôt
imité par les deux ingénieurs qui le suivirent, visiblement intrigués.


Gloria me prit le bras :


— Cela va
sérieusement compliquer les choses.


— Je ne crois pas,
fis-je en regardant Franck. Au contraire, cela va certainement tout simplifier.


Franck allait répondre
lorsqu’ « Archie » nous rejoignit.


Il alla directement vers
Franck.


— Je suppose qu’il
est inutile que je continue de jouer le rôle d’Archibald Brent, n’est-ce pas ?


— Que voulez-vous
dire ?


— Vous le savez
très bien, puisque c’est vous-même qui avez mis la Direction du Corps
Scientifique au courant de ma véritable identité.


Je pivotai vers Francis,
toujours aussi calme et aussi maître de lui. J’en étais sûr, il avait tout
raconté aux grands manitous. Bien sûr, un policier doit toujours faire son
métier.


« Archie »
continua sur le même ton calme :


— Si vous ne l’aviez
pas fait, tout ne se serait pas passé aussi facilement. On m’aurait donné l’ordre
d’étudier à fond cet appareil avant de me permettre de le manœuvrer. Avouez que
je n’ai pas eu beaucoup de peine pour les convaincre, n’est-ce pas ?
Pourtant, je ne vous en veux pas, Mr. Mac Norton, vous avez fait votre travail
comme vous deviez le faire. Le contraire risquait d’entraîner des complications
et vous vous êtes demandé comment je me comporterais dans ce cas… Alors, le
mieux était de tout avouer et de me laisser faire.


— Vous êtes très
fort, reconnut Franck.


— Plus que vous ne
le pensez, mon ami, et vous ne tarderez pas à vous en rendre compte. Mais
mettons les choses au point une bonne fois pour toutes. Je n’ai rien à voir
dans les dissensions qui opposent votre pays à celui que vous appelez la
Russie. Cette affaire ne me regarde strictement pas. Votre but est maintenant
de faire accepter aux Vorkosiens une alliance avec l’Amérique, mais pour cela
il convenait de gagner de vitesse tous nos concurrents.


« Archie » se
dirigea vers le poste de pilotage et lança sans se retourner :


— Cette question
sera réglée plus tard. Pour l’instant, vous connaissez le but de notre mission.
Si l’un de vous désire reprendre sa parole, il en est encore temps.


Personne ne répondit, et
« Archie » abaissa un des leviers placés sur le tableau d’ébonite
noir.


— Parfait.
Direction Vorkos !



CHAPITRE VIII


 


L’appareil sembla vibrer
dans toute sa structure. Le sol fuyait sous nos pieds, et le paysage parut s’enfoncer
dans un halo opaque. Nous étions partis sans même nous en rendre compte. Nous n’avions
même plus conscience de la dimension réduite de notre corps, tellement tout
était en proportion autour de nous, à croire que rien n’avait changé. Bientôt
nous pûmes apercevoir le contour du globe terrestre et la surface colorée nous
révéla l’emplacement des continents et des mers qu’un écolier de dix ans aurait
pu nommer facilement.


Je m’avançai vers « Archie »,
toujours affairé au poste de pilotage.


— Combien durera
notre voyage ? Demandai-je.


— Une heure
environ, répondit-il, distrait.


— Pour franchir une
distance de cent mille kilomètres, ce n’est pas mal du tout.


Il tourna vers moi son
visage où se reflétait une pâle ironie :


— Ce n’est pas la
vitesse maxima de cet appareil. Il est capable d’aller beaucoup plus vite. Nous
captons depuis longtemps l’énergie magnétique solaire, et l’utilisation de
cette force permet à nos appareils de devenir le clou de leur propre aimant.


Je ne sais si cette
explication me fut donnée comme une allusion aux travaux entrepris par
Lansbury, qui pour l’instant s’avéraient toujours du domaine du futur, mais je
compris qu’une fois de plus, « Archie » venait de me démontrer la
supériorité flagrante de sa civilisation sur la nôtre.


L’ingénieur Harrisson
apparut dans la salle de pilotage. Un pli barrait son front et il désigna l’étage
supérieur d’un geste de la main.


— Ne vous inquiétez
pas, mon collègue est à son poste. J’aurais une question à vous poser.


— Je vous en prie,
répliqua « Archie », ne vous gênez pas. D’ailleurs, à présent, vous
connaissez la situation sur le bout du doigt.


Harrisson lança un
regard dans la direction de Franck, puis se décida :


— J’aimerais savoir
ce que l’on attend de nous, enfin je veux parler de Campbell et de moi-même.


— Rien de spécial.
Un marché a été conclu et il faut le respecter. Si vous m’aidez, ainsi que vos
amis, dans la tâche que je me suis assignée, je ferai don à la Terre du secret
de mes inventions. J’ai votre parole comme vous avez la mienne.


— J’espère que l’esprit
de mon mari est compris dans le marché, ajouta sèchement Gloria.


« Archie » la
contempla une seconde et répliqua sur le même ton acerbe :


— C’est une
question tout à fait à part, Mrs. Brent. Votre mari peut vous être rendu un
jour, tel qu’il était, mais cela dépend surtout de la réussite de ma tâche et
lorsqu’ILS le jugeront nécessaire.


— « ILS » ?
De qui parlez-vous ?


« Archie »
poussa un long soupir :


— Ne vous inquiétez
pas, vous le saurez bientôt.


Puis, changeant de ton,
il poursuivit, en s’adossant contre la cloison métallique :


— Dans quelques
instants, nous serons sur Vorkos. N’oubliez pas que nous faisons une visite
diplomatique et que je suis le professeur Archibald Brent. Nous venons avec des
intentions amicales et surtout pour avoir une explication au sujet du
regrettable incident qui s’est déroulé dans le petit bosquet, où nous avons
trouvé cet appareil à la suite du départ des survivants Vorkosiens. Nous avons
réussi à nous familiariser avec le fonctionnement de cet engin, et c’est tout.
Pour le reste, laissez-moi faire.


— Encore une
question, lançai-je. Avez-vous prévu comment nous allons pouvoir nous
entretenir avec vos délicieuses congénères, et la reine en particulier ?


« Archie » eut
un sourire et secoua la tête d’un air amusé :


— N’ayez aucune
crainte à ce sujet, nous avons tout ce qu’il faut pour cela.


 


*


*  *


 


L’appareil ne tarda pas
à effectuer son renversement et maintenant nous tombions sur Vorkos que nous
pouvions apercevoir dans toute sa splendeur.


Un halo assez dense
entourait la planète.


« Archie »
manœuvra l’appareil qui ralentit progressivement et fonça en direction d’une
tache ocre, qui devait constituer un continent d’une appréciable dimension.
Nous regardions tous avec curiosité.


Le sol continuait à
monter.


Bientôt nous pûmes
apercevoir une vaste agglomération aux maisons basses, très larges, et de
formes bizarres. Il s’agissait là de coupoles hémisphériques.


Au-dessous de nous, des
appareils aux formes étranges sillonnaient l’air, et nous pouvions distinguer,
minuscules encore, des gens qui circulaient dans les avenues, comme des files
de fourmis.


L’appareil parut freiner
brutalement et s’immobilisa complètement au-dessus d’un grand bâtiment cubique.


« Archie » s’était
levé, tandis qu’Harrisson et Campbell nous rejoignaient rapidement :


— Ne soyez pas
étonnés, s’écria « Archie », notre appareil vient d’être intercepté
par le Service de Sécurité, et nous subissons les effets des ondes
antigravitationnelles.


Il tendit le bras vers
le hublot :


— Regardez, on
vient nous chercher.


Effectivement, des
appareils venaient de surgir auprès du nôtre, aux lignes très effilées. Ils
manœuvrèrent quelques secondes autour de nous et s’arrêtèrent à quelques mètres
seulement.


— A nous de jouer
maintenant, dit calmement « Archie ».


Puis, se ravisant, il
nous regarda :


— Dans le fond, je
pense qu’il serait maintenant préférable que vous connaissiez mon véritable
nom. Je suis le professeur Uko, du deuxième continent Vorkosien.


Margaret ouvrit de
grands yeux :


— Victor ?


Personne n’eut le temps
d’approfondir son lamentable jeu de mots, car les événements prenaient déjà une
autre tournure.


Un panneau venait de s’ouvrir
au flanc d’un des appareils et des créatures féminines firent leur apparition.
Elles nous firent signe de les imiter et Archie s’empressa d’ouvrir le sas.


Les femmes eurent l’air
étonné de nous voir, mais l’une d’elles ne tarda pas à donner un ordre.


Aussitôt un long tube
cylindrique se déploya en accordéon et vint se fixer contre le sas, formant
ainsi un tunnel qui allait nous permettre d’accéder à l’appareil voisin.


Nous le fîmes sans
tarder, précédés par « Archie », ou plus exactement par Uko.


Une des femmes passa
ensuite dans notre propre appareil, puis le tunnel-passerelle fut rapidement
replié.


Nous vîmes l’engin qui
nous avait amenés de la Terre disparaître rapidement au lointain.


L’équipage féminin qui
se tenait devant nous nous contemplait avec un étonnement visible, et quelques questions
nous furent posées auxquelles Uko s’empressa de répondre.


Puis l’engin fit
demi-tour et descendit vers la cité, se posant un moment plus tard au bord d’une
piste aérienne.


On nous fit signe de
descendre, et nous foulâmes un large ruban métallique qui serpentait entre les
constructions cubiques et ovoïdes.


Une sorte de tonneau
glissa vers nous, et on nous demanda de prendre place à l’intérieur, ordre
auquel il nous fallut obtempérer.


Un long sifflement, puis
l’appareil stoppa silencieusement dans un grand hall étrangement éclairé d’une
luminescence incolore.


— Nous sommes au
Palais Gouvernemental, nous renseigna Archie. Pour l’instant, nul ne peut nous
comprendre, mais dans un moment il faudra que nous fassions attention. N’oubliez
pas que la moindre erreur peut nous être fatale. Et je me permets de compter
sur vous, Margaret.


Celle-ci fronça les
sourcils à cette allusion directe.


Elle maugréa quelque
chose qui ne devait pas être très flatteur pour Uko, mais personne n’entendit
le moindre mot.


Les créatures qui nous
environnaient étaient assez charmantes, et n’eût été leur allure parfois
brusque et sèche, on aurait pu, à mon avis, leur trouver beaucoup de charme et
d’attrait. Bien proportionnées, elles n’offraient aucune différence avec les
Terriennes, à part leur accoutrement plutôt masculin.


La plupart d’entre elles
portaient des combinaisons souples, probablement faites de tissu synthétique, d’une
solidité évidemment à toute épreuve. Leurs longs cheveux émergeaient d’une
sorte de bonnet court plaqué sur la nuque, et je notai mentalement l’absence de
maquillage sur le visage, ainsi que je l’avais déjà remarqué sur Greta.


Mais… les hommes ? Je
n’en avais pas encore aperçu un seul. Je me disais qu’effectivement ce ne
devait pas être très amusant pour eux.


Margaret avait l’air de
s’intéresser sérieusement à la question et un instant j’en vins à me demander
si cet exemple n’allait pas laisser par la suite quelque trace dans son esprit
féminin. Je me promettais d’y veiller sérieusement.


A la suite du groupe de
femmes, nous arrivâmes dans un bureau où se tenaient deux autres femmes qui
portaient, celles-là, une combinaison bleu foncé.


Uko nous souffla
discrètement qu’il s’agissait de la garde personnelle de la Reine.


Tout le monde attendait,
avec un rien d’anxiété.


Une longue conversation
s’engagea entre les arrivantes et les deux autres, où il était évidemment
question de nous.


Une des deux femmes
brancha un appareil et prononça quelques mots. Un panneau s’ouvrit et un homme
(enfin !) entra, portant une grosse boîte qu’il déposa sur la table.


— Voilà qui va nous
permettre de discuter avec les dirigeants de Vorkos, dit Uko. A partir de
maintenant, que votre attention soit toujours en éveil. Faites ce que l’on vous
dira de faire. Vous verrez, c’est très simple.


Le Vorkosien commença la
distribution, et chacun de nous reçut un étrange petit appareil dont on nous
indiqua comment il fallait l’adapter.


Il s’agissait d’une
bande très élastique que l’on devait attacher autour de la tête, comportant
deux disques de métal qui venaient appuyer étroitement contre les tempes. Un
long fil souple partait de la bande avec, à son extrémité, un petit boîtier sur
lequel émergeait un bouton qu’il suffisait de presser chaque fois que nous
aurions à parler.


Ce petit boîtier pouvait
être placé dans une de nos poches et le fonctionnement en était d’une
simplicité enfantine.


Nous devions apprendre
par la suite que cet appareil était un transformateur sono-psychique permettant
une conversation normale entre deux personnes parlant deux langues totalement
différentes. C’était un vieux procédé vorkosien qui avait permis autrefois les
discussions entre les divers pays de la planète.


Chaque parole prononcée
par le sujet, en synchronisme avec la pensée émise pour chaque mot, était
enregistrée par l’appareil et projetée sous forme d’ondes à l’interlocuteur
qui, par le truchement de sa propre machine, en recevait une traduction
complète. La pensée seule permettait cette traduction, sans qu’il soit utile de
connaître les racines servant de base à la langue utilisée. Donc, en
définitive, il n’était pas indispensable de parler à haute voix, puisque le
résultat était le même. Il y avait seulement un léger inconvénient à cette
invention : il ne fallait pas oublier de couper le contact qui s’établissait
à l’aide du boîtier sous peine de voir la suite de ses propres pensées interceptées
par le ou les interlocuteurs.


Nous devions donc nous
tenir sur nos gardes à tout instant et cela, je l’avoue, enlevait tour charme à
la conversation que nous allions avoir avec ces charmantes Vorkosiennes.


Il était surtout à
craindre que l’un de nous ne commette une imprudence qui pourrait être néfaste
pour tous. Mais le sort en était jeté, et il fallait souhaiter que notre
premier contact ne fût pas catastrophique. D’ailleurs, d’un commun accord, nous
avions décidé que seuls Uko et Gloria participeraient aux discussions qui
allaient s’engager.


Ce fut l’une des
Amazones qui ouvrit les débats, en s’adressant directement à Gloria et à
Margaret.


Je surpris le trac
immense qui s’était emparé de Margaret et la gêne de Gloria. Evidemment, nous
autres, représentants de l’espèce masculine, étions considérés comme
négligeables et de peu d’intérêt.


Je pus discrètement
écraser un des pieds de Margaret, ce qui eut pour effet de lui faire comprendre
que ce n’était pas le moment de faire des bêtises.


— Nous sommes
agréablement surprises que vous ayez pu en si peu de temps vous familiariser
avec la conduite d’un de nos appareils. Cela nous donne la preuve que nous
pouvons considérer les Terriens comme des êtres évolués.


C’était formidable.
Celle qui venait de s’adresser à nous n’avait pas ouvert la bouche et aucun son
n’était sorti de sa gorge. Pourtant je venais, ainsi que mes compagnons, de
comprendre parfaitement les paroles de bienvenue qui nous étaient mentalement
adressées. L’influx psychique qui agissait sur les cellules de nos cerveaux
nous permettait de saisir sans effort les subtilités du langage Vorkosien.


Gloria répondit,
mentalement elle aussi, en nommant tour à tour les membres de notre expédition,
insistant sur les qualités de « son mari » qu’elle présentait évidemment
comme le chef de l’expédition, responsable direct envers son gouvernement.


Une petite moue, vite
réprimée par la Vorkosienne, accueillit cette prise de position et mon cerveau
enregistra la réponse :


— Eh bien, puisqu’il
en est ainsi, je vous demanderai, Mr. Brent, quel est exactement le but de ce
voyage dont le sens nous échappe totalement. Sachez que je dois en informer
notre reine toute puissante, dont je suis la déléguée. Je suis la
vice-présidente du Conseil National de Vorkos et mon nom est Agrina. Si vous le
permettez, je vais, vous poser quelques questions, afin de pouvoir me faire une
idée sur les circonstances qui vous ont permis de découvrir un de nos appareils
égaré sur votre monde.


Elle avait dit :
égaré. Voilà déjà les mensonges qui commençaient. Il est vrai qu’avec des
femmes…


Uko se lança aussitôt
dans l’explication fantaisiste que nous avions élaborée ensemble, relatant les
événements du bosquet, prenant même un air légèrement indigné en déclarant qu’il
ne comprenait pas pourquoi ils avaient été l’objet d’une attaque de la part des
Vorkosiennes et qu’ils avaient été obligés de se défendre avec des moyens pour
le moins… rudimentaires. Il fit intervenir ensuite la curiosité scientifique,
les volontés de son gouvernement, les moyens colossaux dont nous disposions à
Los Alamos, et fit une allusion assez discrète sur l’invention de Lansbury qui
avait permis notre réduction.


Il alla même jusqu’à
déclarer que les engins interplanétaires étaient presque au point sur Terre, ce
qui lui avait permis de se familiariser rapidement dans le maniement de l’appareil
vorkosien.


Bref, toute la sauce y
passa, et il faut croire qu’il se montra persuasif car la vice-présidente ne
fit aucune objection, allant même jusqu’à s’excuser pour le regrettable
incident dont nous avions failli être victimes.


— Notre Reine s’est
montrée impitoyable pour les survivantes. Cette expédition était une affaire
strictement personnelle et les ordres avaient été formels. Rien, absolument
rien, ne pouvait être accompli qui pût être de nature à nuire aux humains de
votre monde. Evidemment, la seule excuse qu’on puisse leur trouver est la
panique bien compréhensible qu’elles ont dû connaître devant cette colossale
différence de taille qui existe entre Terriens et Volkosiens.


Elle prit un temps avant
de poursuivre. Mon cerveau n’enregistra aucune pensée. La fille se méfiait
visiblement.


— Dois-je supposer
que notre deuxième appareil qui n’a pas rejoint sa base a été observé sur la
Terre ?


Uko sursauta,
visiblement intrigué :


— Vous parlez d’un
deuxième appareil ?


— L’ignoreriez-vous ?


— Absolument. Le
seul appareil que nous ayons trouvé est celui qui nous a conduits ici.


Agrina s’approcha d’Archie,
de quelques pas sautillants, et ses yeux vifs le dévisagèrent longuement, puis
se portèrent sur Gloria.


— Il manque
pourtant un de nos appareils, lequel a été abandonné sur votre globe, les
rescapées ayant été obligées de se réfugier au plus vite dans celui qui était
prêt à prendre le départ. D’après les rapports qui nous ont été faits, cet
affolement était absolument incompréhensible, car l’appareil abandonné était en
ordre de marche.


Elle haussa les épaules
et lâcha sur un ton qu’elle s’efforça de rendre plus amical :


Je ferai part de tout
cela à notre Reine Toute-puissante, et pour l’instant je serais heureuse si
vous vouliez bien vous considérer comme nos hôtes. Tout sera mis en œuvre pour
faciliter votre mission, et soyez persuadés que si nous pouvons aider vos
semblables, nous le ferons avec joie et avec fierté. J’espère que nous aurons l’occasion
de nous entretenir plus longuement sur l’évolution de votre race, et que la
plus cordiale entente régnera entre nos deux planètes.


— C’est également
notre souhait le plus cher, approuva Gloria.


Agrina sourit légèrement :


— Je ne doute ni de
vos paroles ni de vos intentions, mais êtes-vous certaine d’avoir l’approbation
de tous les pays qui se partagent la surface de la Terre ?


Je me sentis blêmir et j’eus
l’impression qu’une sueur froide descendait le long de mon échine. Il y avait de
quoi. Car aucun de nous n’avait encore fait allusion à la géographie politique
de notre globe. Or, il était impossible que les Vorkosiens connaissent déjà les
rivalités politiques qui continuaient à diviser la Terre. L’un d’entre nous
avait dû involontairement « penser » à ces choses-là, en oubliant de
couper le contact du traducteur sonopsychique.


Dans quel guêpier nous
étions-nous encore fourrés ! Gloria, très calme, répondit :


— Cette question
sera débattue par notre Gouvernement auprès de la Commission Permanente de l’Organisation
Mondiale pour la Paix.


Cette explication parut
suffire à Agrina, et je poussai un soupir de soulagement. Le premier écueil
avait été facilement franchi.


La vice-présidente nous
indiqua que l’entretien était terminé, mais, avant de nous quitter, elle nous
fit un sombre tableau du sinistre qui s’était abattu sur Vorkos, à la suite de
son changement d’orbite, chose qui restait encore inexplicable pour les savants
de la planète.


Nous apprîmes ainsi que
presque tous les continents avaient été perturbés, et que si les dégâts
matériels étaient assez importants, en revanche les pertes de vies humaines
étaient insignifiantes. Mais, pour l’instant, il leur fallait réparer les dégâts
et toute la population de Vorkos était mobilisée pour accomplir en un temps
record la reconstruction des bâtiments détruits.


Au moment de quitter la
pièce, un panneau s’illumina brusquement, et nous pûmes contempler l’image en
colorelief d’une femme d’une fascinante beauté. On distinguait en elle une
fierté indomptable, en même temps qu’une volonté inflexible. Elle devait être
implacable, insensible et étrangère à tout sentiment ordinaire. C’est du moins
l’impression qu’elle me causa.


Franck, à mes côtés,
était médusé.


Il s’agissait de la
Reine de Vorkos.



CHAPITRE IX


 


Un malaise
indéfinissable s’était emparé de nous et je dus attendre que
nous soyons réunis dans les appartements qu’on avait mis à notre disposition
pour exprimer ce que j’avais ressenti à la vue du tableau en relief.


— C’est l’image de
notre souveraine, la Reine Jemina.


— Elle est
magnifiquement belle, reconnut Franck, mais elle produit une étrange
impression.


Je hochai la tête :


— Ça me rappelle le
portrait de Dorian Gray.


— C’est juste,
enchaîna Harrisson qui ajouta : Si nous devons avoir une entrevue avec
elle, je crois que nous devrons jouer serré.


— Vous ne croyez
pas si bien dire, approuva Uko pensif, et pour ma part je redoute cet instant,
car Jemina possède un don de fascination extraordinaire ; de plus, elle
est dotée d’une remarquable intelligence alliée à un savoir immense, ce qui la
rend orgueilleuse et pédante. Comme d’autre part sa haine du sexe masculin est
sans limite, j’ai bien peur de ne pas trouver auprès d’elle l’appui que nous
souhaitons.


Puis, se tournant vers
nous, il ajouta d’un ton plus sec :


— L’un d’entre vous
a laissé vagabonder son esprit, Vous manquez de volonté et cela risque de nous
coûter cher. il avait braqué son regard sur Margaret qui se hérissa :


— Hé, vous, le
mort-vivant, avant d’accuser les gens, vous feriez bien de vous renseigner. J’ai
fait plus d’efforts pendant les quelques minutes qu’a duré cette conversation
que depuis que je suis au monde.


L’ingénieur Campbell s’avança :


— Miss Margaret a
raison. C’est moi qui suis le fautif, mais je vous assure que cela ne se
renouvellera pas.


— Soit. Mais n’oubliez
pas une chose. La Reine « sait » maintenant que la Terre n’est pas un
pays unifié comme Vorkos, et que c’est l’élément masculin qui tient les rênes
du pouvoir. Méfiez-vous surtout des pièges qui peuvent vous être tendus, car la
haine que les femmes éprouvent à notre égard ne les empêche nullement d’apprécier
l’apport masculin dans certaines occasions.


— Comme c’est bien
dit, minauda Margaret. Messieurs, vous voilà prévenus. Si vous voulez jouer aux
bourdons, c’est le moment d’en profiter, la ruche est ouverte.


Nous disposions de tout
le confort souhaitable, et la nourriture que nous avions eu l’occasion de
goûter était sensiblement la même que sur la Terre.


Malgré tout, nous étions
un peu vexés de constater le peu d’enthousiasme qu’avait causé notre venue. Un
événement comme celui-là aurait fait beaucoup plus de bruit sur la Terre.


Dans toutes les pièces se
trouvait une photo de la Reine, ce qui ne tarda pas à nous agacer un peu, car
cela nous donnait l’impression d’une présence constante parmi nous. A un moment
donné, nous en vînmes à nous demander si cette photo n’enregistrait pas nos
paroles et nos gestes.


Uko nous rassura :


Non, dit-il, il n’y a
rien à craindre de ce côté-là. Je comprends le malaise que vous éprouvez à la
vue de ce portrait, aussi je vous conseille de faire un effort afin de ne pas
être tenté d’y porter vos yeux. Quant aux appareils sono-psychiques que nous
possédons toujours, il est inutile de nous en servir entre nous, car nos
pensées risqueraient d’être captées.


— C’est dommage,
fit Margaret, nous aurions pu nous amuser en famille. J’aurais bien aimé par
exemple savoir ce que fait Syd quand il est à ses soi-disant rendez-vous d’affairés.


J’esquissai une vague
grimace :


— Toujours cette
manie de la persécution. Moi, je suis certain que si nous avions un appareil de
ce genre-là sur la Terre, Franck aurait déjà découvert les assassins d’Archie.


Franck approuva en
hochant la tête :


— En effet, car
cette affaire en est encore au point mort, mais je ne désespère pas à mon
retour de découvrir les coupables.


— Avouez, fit
remarquer Campbell en souriant, que ces types-là ont dû être passablement
surpris en apprenant la résurrection d’Archie.


Franck ne répondit pas,
se contentant de demander à Uko ce qu’il comptait faire pour retrouver son
laboratoire et ses fameuses découvertes, car somme toute le but principal de
notre voyage n’était pas encore atteint.


— Ne vous inquiétez
pas, fit-il, nous trouverons bien un moyen.


Comme on avait pris la
précaution de nous indiquer le maniement de l’appareil télévisionneur que nous
possédions dans l’appartement, nous pouvions le régler sur la cité et observer
ce qui se passait dans les grandes artères.


Pendant que nous
continuions à deviser entre nous, Harrisson s’amusait à manœuvrer l’appareil.


Soudain il poussa un cri
qui nous fit nous retourner.


Harrisson était
brusquement devenu tout pâle, et c’est avec peine qu’il parla :


— Vite… vite… venez
voir…


D’une main tremblante,
il nous désignait l’écran du télévisionneur. Déjà Uko s’était précipité, suivi
de Gloria. Ce que nous vîmes nous cloua d’étonnement et ce fut la voix de
Franck qui résonna la première dans le silence général :


— Les Russes… les
Russes sur Vorkos… Jamais je ne me serais attendu à ça.


 


*


*  *


 


Il existe dans la vie
des événements imprévus qui surgissent au moment où on s’y attend le moins. On
se promène dans la rue par une belle matinée de printemps, et on reçoit un pot
de fleurs sur le crâne, une autre fois c’est un commandement de votre
percepteur que vous recevez pour votre anniversaire. Les exemples seraient
fastidieux à énumérer. Mais l’arrivée des Russes sur Vorkos me produisait le
même effet.


Sur l’écran du
télévisionneur, les personnages entourés de Vorkosiennes s’apprêtaient à
prendre place dans un appareil identique à celui qui nous avait conduits dans
le Palais Gouvernemental en empruntant la piste aérienne.


— Ce sont bien des
Terriens, lâcha Uko. Des Russes, dites-vous ?


— Oui, répliqua
Franck. Regardez les deux premiers qui montent dans l’appareil : l’un est
le professeur Vladimir Kouniev que j’ai connu à Atomgrad ; l’autre. Peter
Boradine, un des meilleurs agents secrets de Moscou. Il m’a souvent donné du
fil à retordre, c’est un rude gaillard. Quant aux deux autres, je ne les ai
jamais vus.


L’ingénieur Campbell
paraissait très inquiet :


— Que viennent-ils
faire ici ? Et comment ont-ils pu atteindre Vorkos ?


— Certainement pas
avec une Montgolfière, fis-je. De deux choses l’une, ou ils ont mis au point l’invention
de Lansbury, ou bien ils se sont servis du deuxième appareil.


— Quel appareil ?
demanda Harrisson.


— Celui qui a été
abandonné par les Vorkosiennes, parbleu. D’ailleurs, nous ne tarderons pas à le
savoir.


Gloria étreignit le bras
de Uko :


— Voilà qui va
compliquer sérieusement notre situation. Je crains la réaction des
Vorkosiennes.


Je poussai un soupir,
allumai une cigarette et aspirai longuement.


— Je me demande s’ils
éprouveront la même surprise en nous voyant.


Pendant près d’une
heure, nous restâmes là, à attendre la suite des événements.


Chacun de nous émettait
des hypothèses, mais nous nous attendions à être convoqués par les dirigeantes
de cette planète. Cela ne pouvait pas tarder.


Puis, après tout, nous
nous mîmes à penser que nous avions peut-être un peu dramatisé les choses.


Un haut-parleur entra en
action et une voix se fit entendre. Uko excepté, nous branchâmes nos appareils
sonopsychiques. On nous demandait de nous tenir prêts, car on venait nous
chercher.


Effectivement, quelques
instants plus tard, nous étions introduits dans une salle où se tenaient la
vice-présidente Agrina et le Conseil Supérieur. Dans la pièce se trouvaient
quatre personnages qui sursautèrent violemment en nous voyant.


Je remarquai aussitôt
que le regard des Russes s’était porté automatiquement sur Uko-Archie et je
crus y discerner un étonnement assez marqué. Celui que Franck avait désigné
sous le nom de Vladimir Kouniev était le personnage-type du savant au-dessus de
cinquante ans. Grand, sec, le crâne dégarni, il avait un visage énergique et
son regard dénotait une vivacité d’esprit peu commune. Par contre, le nommé
Boradine était un gaillard trapu, aux épaules larges, au masque impénétrable ;
on pouvait lui donner entre trente-cinq et quarante ans, et il faisait partie,
à mon avis, de cette catégorie de gens qui n’acceptent pas qu’on leur marche
sur les pieds.


Quant aux deux autres,
qui devaient nous être présentés plus tard sous les noms de Yvanowitch Kanoff
et Igor Manowski, c’étaient des spécialistes des recherches nucléaires,
affectés depuis dix ans dans une mystérieuse cité secrète de l’Oural.


Ces deux-là n’étaient
pas très grands et n’avaient aucune personnalité. Je les classai mentalement
dans la catégorie des « quelconques » Russes moyens comme genre.


Mais le moment était mal
choisi pour pousser plus avant mes talents d’observateur. En effet, il régnait
dans la pièce un certain malaise et je compris bientôt que quelque chose ne
tournait pas rond.


On avait donné aux
Russes des appareils sono-psychiques et j’en conclus que la conversation qu’ils
venaient d’avoir avec les Vorkosiennes n’était pas faite pour arranger les
choses.


Je ne me trompais pas.


Agrina s’était levée et
son visage sévère se tourna vers notre petit groupe.


Nous avions tous branché
le traducteur.


— Je crois qu’il
serait temps de mettre la situation au clair, dit-elle. Je sais à présent le
but que vous poursuivez en venant sur Vorkos. Les deux pays que vous
représentez ont l’intention de faire de notre planète une base terrienne.
Inutile de me contredire, car c’est la vérité. J’attends vos explications.


C’était on ne peut plus
direct.


Utilisant le traducteur,
Uko s’adressa aux Russes :


— Que leur
avez-vous dit ? Que se passe-t-il ?


Aucun d’eux n’eut le
temps de répondre, car Agrina rétorqua :


— Rassurez-vous,
Professeur Brent, ils ont joué le même rôle que vous. Seulement l’un d’eux n’a
pas eu la précaution de couper son émetteur psychique. Ce sont ses pensées qui
m’ont tout révélé. Vous voyez donc que c’est tout simple.


Ainsi, non contents de
venir compliquer notre situation, ces animaux-là flanquaient tout en l’air.
Nous devions vraiment avoir l’air fin.


Il était en effet
inutile de continuer à mentir. Toutefois Boradine crut bon d’ajouter, en nous
désignant :


— Il est exact en
effet que les pays que nous représentons tiennent, chacun de son côté, à
obtenir des Vorkosiens certains accords, mais ce serait une grave erreur de
croire que nous voulons coloniser votre planète. Le cas aurait pu être envisagé
si cet astéroïde, pour employer le terme terrien, avait été dépourvu d’humanité.
Notre voyage est purement diplomatique.


C’était bien dit, mais
Agrina ne se laissa pas si facilement convaincre et revint à la charge :


— Je suis au regret
de n’accorder aucun crédit à vos paroles. Le fait que vous soyez venus sur
Vorkos avec les appareils que nous avons abandonnés sur votre globe était une
bonne tactique de votre part, car vous ignoriez quelle pourrait être notre
réaction à l’approche d’engins terrestres.


Je notai avec
satisfaction cette petite erreur dans le jugement d’Agrina. Elle était persuadée
que nous avions déjà la possibilité de voyager dans l’Espace. Elle ne devait
certainement pas être au courant de l’interruption survenue dans les travaux de
la sphère, depuis l’accident de Lansbury. Elle continua :


— Qui me dit qu’il
ne s’agit pas là d’une manœuvre habile précédant l’invasion de Vorkos par les
Terriens ? Qui me dit aussi que votre intention n’est pas de vous fixer en
récupérant votre taille normale et d’y amener du matériel dont la taille
colossale écraserait notre humanité ?


Uko la coupa sèchement :


— Tout cela est une
erreur. Nous sommes venus en amis, et si nous avons employé vos appareils, c’est
précisément parce que nous faisons confiance à votre compréhension. Nous
comptions revenir sur la Terre avec une mission Vorkosienne pour discuter de
nos accords. C’est tout.


Agrina retourna
lentement auprès du Conseil Supérieur, composé d’une demi-douzaine de
Vorkosiennes dont aucune n’avait cru devoir prendre part aux débats. Elle
abaissa une petite manette située sur la face horizontale d’un étrange engin de
forme cubique placé sur le vaste bureau de métal coloré.


Une conversation animée
s’engagea entre elles. Chose surprenante, je n’arrivais pas à entendre ou à
capter ce qu’elles disaient. Un rapide regard vers mes compagnons me fit comprendre
que je n’étais pas le seul dans ce cas. Agrina avait déclenché, – je le sus plus tard par Uko –, un brouilleur anti psychique.


Agrina coupa bientôt le
disjoncteur et fit un signe vers le garde qui, impassible, se tenait toujours
devant l’entrée principale. L’homme disparut un instant et lorsqu’il revint, un
cri de surprise jaillit de notre groupe.


A côté du garde, venait
d’apparaître une grande et belle jeune fille que nous n’eûmes aucune peine à
reconnaîtra. Greta.


 


*


*  *


 


C’était décidément la
journée des surprises, mais si nous étions passablement étonnés de cette
apparition, je remarquai que Uko, lui, paraissait sidéré. Je craignis un
instant qu’il perde son contrôle, car je crus deviner en lui un immense désir
de se précipiter au-devant de la charmante jeune fille. Cette dernière nous
dévisagea et un petit sourire malicieux erra sur ses lèvres charnues.


Comme c’était drôle de
la retrouver ainsi, à notre échelle. C’est alors que je réalisai que c’était
nous qui étions à la sienne.


Greta traversa la salle,
se dirigeant vers Agrina. Au passage elle nous gratifia d’un aimable sourire,
mais je constatai avec elle un changement subit dès que son regard se porta sur
l’équipage russe. Ses traits devinrent durs, et sa mâchoire crispée me faisait
supposer que les relations de Greta et de nos petits camarades Russes n’étaient
pas des plus cordiales.


Parbleu, je commençais à
comprendre.


Agrina s’adressa aux
Soviétiques :


— Si j’ai cru bon
de vous séparer, dès votre arrivée, du professeur Wana, ici présent, c’est que
j’ai jugé préférable d’avoir son rapport avant d’entamer avec vous cette
discussion. Il résulte de ce rapport que vous avez abusé de votre force et que
c’est sous la menace que le Professeur Wana a dû vous servir de pilote. J’attends
votre réponse à ce sujet.


Vladimir Kouniev se
détacha de son groupe, prit son temps, arbora un sourire engageant, s’inclina
très respectueusement devant la vice-présidente et très à son aise, répondit :


— Voilà de bien
grands mots. Je m’excuse si nos manières terrestres ont pu paraître
inconvenantes à notre charmante compagne Vorkosienne, mais je vous prie de
croire que nous n’avons jamais eu l’intention d’abuser de ce que vous appelez
notre force… ce qui aurait été vraiment trop facile pour nous. Nous avons
simplement tenu à ce que le Professeur Wana nous accompagne, ce qui, dans notre
esprit, nous laissait supposer que les premiers contacts avec nous n’en
seraient que plus facilités.


Comme diplomate, le
petit père Vladimir se posait un peu là, et il devait être très expérimenté
dans ce domaine.


Il continua :


— J’espère que vous
ne nous ferez pas l’injure de croire que nous aurions été incapables de diriger
nous-mêmes votre appareil, puisque le Professeur Brent y est parvenu. Je puis
vous certifier que nous n’avons nullement cherché à connaître les secrets de
votre engin, le Professeur Wana peut vous l’assurer.


Wana l’interrompit d’un
geste :


— Je maintiens les
termes de mon rapport, Professeur Kouniev, car il est des gestes brutaux qui se
passent d’explication.


— Ne confondez pas
un geste d’énervement bien compréhensible avec de la brutalité, fit Boradine en
s’avançant à son tour.


Mais la partie semblait
bien compromise, et je ne voyais pas comment nous pourrions entamer des
pourparlers avec des êtres qui commençaient à nous considérer comme des
ennemis. D’ailleurs les événements devaient une fois de plus se précipiter et
non dans le sens où nous l’aurions souhaité.


Agrina mit fin à cette
discussion en tendant le bras vers le portrait de la Reine Jemina.


— Tout ce que nous
venons de dire a été capté par notre souveraine. Elle jugera elle-même des
suites à donner à cette affaire. Pour l’instant, voici ce que je décide. Jusqu’à
nouvel ordre, et jusqu’à ce que vous nous disiez les véritables raisons de
votre venue, vous serez conduits en résidence forcée dans ce que nous appelons l’« Ile
des Hommes ». Car vous devez comprendre que nous devons tout mettre en
œuvre pour protéger notre planète des convoitises terriennes.



CHAPITRE X


 


Décidément, le sexe
faible Vorkosien était très fort. Cela peut paraître une énormité, mais il faut
avouer que ces femmes avaient un comportement extraordinaire. Elles n’avaient
rien trouvé de mieux que de grouper dans une île assez vaste la majeure partie
de l’élément masculin qui était astreint à de rudes travaux, sous la direction
bien entendu des techniciennes de la Reine Jemina.


Il existait trois
catégories parmi les reclus. Tout d’abord, il y avait ceux que nous désignerons
par le terme de reproducteurs. Bien nourris, bien logés, bien soignés, leur mission,
en dehors de quelques petits travaux accessoires, était de plaire à ces
amazones, afin de perpétuer la race. C’était, évidemment, le sort le plus
enviable.


Mais, dès que le sujet
arrivait à un certain âge, il était automatiquement acheminé vers la deuxième
catégorie. Celle qui comprenait les « forts à bras », à qui étaient
confiés les plus rudes travaux. Toute leur vie se passait à travailler, sans
espoir de retraite et encore moins de congés payés. Discipline de fer, très peu
de distractions, une vie de cauchemar, où les gens ne faisaient pas de vieux
os.


Enfin, la troisième
catégorie comprenait les intellectuels. On se servait d’eux comme auxiliaires
des savants du sexe féminin. Classe privilégiée, somme toute, mais à qui on demandait
un effort presque surhumain. C’était de cette catégorie que faisait partie
Uko-Archie.


Ces trois groupes dont
je viens de parler avaient une particularité commune. Aucun mâle, à part de
très rares exceptions subordonnées à des faveurs spéciales, ne pouvait espérer
finir tranquillement ses jours.


En effet, dès que la
Commission Médicale jugeait que l’individu n’était plus apte à accomplir le
travail qu’on exigeait de lui, il était purement et simplement emmené dans un
bâtiment où il était aussitôt désintégré. Une sorte d’abattoir scientifique. On
ne parlait plus de lui. Douces mœurs, en vérité !


Quant à nous, à vrai
dire, nous devions être considérés comme des prisonniers de choix, en attendant
que l’on ait statué sur notre sort. Nous étions autorisés à circuler librement
dans l’Ile des Hommes, à condition bien entendu de ne pas enfreindre certains
règlements de sécurité.


On avait mis à notre
disposition deux petits bungalows, un pour nous et l’autre pour les Russes,
séparés par un charmant petit jardin limité par une simple clôture, que nous
pouvions franchir sans le moindre inconvénient.


Quelques Vorkosiens
avaient été mis à notre disposition, et n’eût été notre situation, nous aurions
pu nous croire les invités de marque de la Reine Jemina.


Depuis notre arrivée,
les événements s’étaient tellement précipités que nous n’avions pu satisfaire
notre curiosité, d’autant plus que nous avions passé presque tout notre temps à
discuter avec la toute charmante Agrina.


Lorsque la nuit nous
surprit dans l’Ile des Hommes, nous restâmes un moment stupéfaits devant le
magnifique spectacle nocturne qui s’offrait à nos yeux.


La Terre, notre Terre, à
peine à une centaine de milliers de kilomètres de Vorkos, nous présentait son
énorme disque brillamment éclairé, et nous pouvions, même à l’œil nu,
distinguer la configuration de cette vaste mappemonde.


Pour l’instant
apparaissait sur le globe l’énorme continent africain, l’Europe et une partie
de l’Asie. Légèrement bleutés, les océans et les mers contrastaient avec la
teinte bistre des continents. Un léger halo, dû à la couche atmosphérique
terrestre, entourait le globe, estompant légèrement les reliefs que notre
imagination rétablissait automatiquement dans leur ordre parfait.


Mais Uko nous déclara
que nous pourrions assister à un spectacle encore plus extraordinaire dans
quelques jours, c’est-à-dire au moment où Vorkos se trouverait en élongation
par rapport à la Terre et à la Lune. A ce moment-là, nous apercevrions dans le
ciel ces deux globes flamboyants dont l’éclat provoquerait une luminosité assez
grande pour que l’obscurité ne soit plus totale.


Notre première nuit dans
l’Ile des Hommes se passa tant bien que mal et dès le matin, nous eûmes la
visite de Peter Boradine et de Vladimir Kouniev. Ils avaient dû se lever du
mauvais pied, car je m’aperçus qu’ils avaient la figure des mauvais jours.


— Je ne sais si
vous êtes de notre avis, grommela Kouniev, mais nous ne devons pas supporter
une telle humiliation. Je me plaindrai à mon gouvernement.


— C’est ça,
coupai-je, qu’est-ce que vous attendez pour le faire ? On pourrait
peut-être aller ensemble au premier bureau de poste et demander l’inter.


— il nous faut tout de
même faire quelque chose, s’écria Boradine, en s’adressant plus
particulièrement à Franck.


— Serait-ce une
alliance que vous venez nous proposer ? demanda ce dernier avec calme.


— Disons une
entente, pour notre protection commune, répliqua Boradine, car n’oubliez pas
que nous sommes tous ici pour la même raison et que notre sort est le même.


Gloria s’avança et
répliqua avec son plus beau sourire :


— C’est en effet ce
que nous avons de mieux à faire, mais comme il faut malgré tout mettre les choses
au point, je me permettrai de vous faire remarquer que nous sommes les
premiers, nous Américains, à avoir foulé le sol de Vorkos. Si nous n’avons pas
pris possession de cette planète au nom de notre gouvernement, nous nous réservons
tous nos droits pour les discussions futures avec les Vorkosiens.


Cela n’eut pas l’air de
plaire à nos visiteurs, et Kouniev fit la grimace :


— Cela reste à
discuter, mais il est un fait certain. A quelques heures d’intervalle, nos deux
pays ont pour la première fois abordé un monde nouveau, et ce n’est pas un
retard d’une importance aussi minime qui peut vous donner un droit exclusif.
Nous ne sommes plus au temps des caravelles, ne l’oubliez pas.


Franck s’était approché
de Boradine :


— Ecoutez, je vous
en prie. Vous me paraissez oublier l’affaire Lansbury ; c’est grâce à ce
vol de documents que vous avez été en mesure de venir jusqu’ici.


Boradine fixa son regard
dans celui de Franck, mais aucun muscle de son visage ne trahit ses sentiments.


— J’ignore tout de
cette affaire, Mr. Mac Norton. J’ai été chargé de veiller sur les membres de l’expédition
au même titre que vous, certainement. L’affaire Lansbury, dites-vous ? C’est
la première fois que j’en entends parler.


Margaret avait écouté
sans rien dire, et ne put s’empêcher une fois de plus de mettre son grain de
sel.


— Et Greta ?
Enfin, le Professeur Wana, si vous voulez. Elle est venue chez vous par l’opération
du Saint-Esprit ?


Gloria saisit l’occasion
pour renchérir :


— Margaret a
raison. Il vaut mieux jouer cartes sur table. Nous sommes comme des naufragés
sur un radeau. Il nous faut nous aider les uns les autres si nous voulons nous
sortir de ce mauvais pas. Ce qui importe tout d’abord, c’est d’obtenir la
confiance des Vorkosiennes si nous voulons réussir dans nos missions
réciproques, et il serait temps maintenant de songer à établir entre nous un
terrain d’entente.


— Je n’ai pas
qualité pour discuter au nom de mon pays, répondit Kouniev, mais je ne suis pas
ennemi de votre proposition, et je pense comme vous qu’il faut unir nos efforts
si nous voulons aboutir à un résultat concret.


Les deux hommes ne
tardèrent pas à se retirer, pour aller réfléchir à cette suggestion.


J’avais remarqué avec un
certain étonnement que ni Campbell ni Harrisson n’avaient participé à cette
discussion, comme s’ils s’en désintéressaient, ce qui était quand même assez
curieux.


Uko non plus n’avait
rien dit. Mais pour lui, c’était compréhensible ; depuis qu’il avait vu
Greta-Wana, il ne tenait plus en place et ne cherchait qu’une occasion de la
revoir.


Le moment était venu
pour lui d’agir par tous les moyens, car nous ne pouvions pas rester
indéfiniment sans essayer d’atteindre le but réel de notre mission. Pour cela,
Uko était décidé à retrouver ses deux principaux collaborateurs, afin de leur
faire part de sa véritable identité et d’entreprendre avec eux ce qu’il
appelait « son grand projet ».


Nous en étions à nous
demander ce que tout cela signifiait lorsque nous eûmes la bonne surprise le
lendemain matin d’avoir la visite du charmant Professeur Wana.


Elle nous déclara que,
sur l’ordre de la Reine, elle avait mission d’essayer de nous faire comprendre
qu’il était inutile de ruser avec les services de sécurité et qu’il valait
beaucoup mieux, pour notre sauvegarde personnelle, dire la vérité et le but
exact de notre voyage. Elle ajouta même que ce qui intriguait le plus ses
chefs, c’était l’arrivée de deux missions terriennes, qui s’ignoraient quelque
temps auparavant, et qui devaient avoir des prétentions différentes.


C’est alors que Uko,
lequel faisait de visibles efforts pour se maîtriser, se tourna vers Gloria :


— Je vous en prie,
Mrs. Brent, je vous demande d’expliquer à Wana mon étrange situation. Il faut
qu’elle sache, et n’oubliez pas de lui dire que je suis à même de lui prouver
la véracité de vos dires.


C’était en effet la
meilleure solution. Nous étions d’accord avec Uko et Gloria accepta de parler à
la jeune femme.


L’explication fut assez
laborieuse et demanda à notre compagne beaucoup d’efforts et de diplomatie. Au
fur et à mesure que les éclaircissements lui étaient donnés, le visage de Wana
s’emplissait d’étonnement et, tout en écoulant Gloria, elle fixait sur
Uko-Archie un regard chargé de stupeur.


Puis elle comprit
soudain l’étrange vérité, et je vis Uko se précipiter vers elle d’un élan
spontané. L’instant était dramatique. Instinctivement, Wana s’était reculée,
car malgré tout l’homme qu’elle avait devant elle ne ressemblait en rien à son
Uko.


Quant à la pauvre
Gloria, je la vis blêmir. C’était en effet un rude coup pour elle que de voir
le corps de son mari étreindre cette Vorkosienne dont les sentiments se
lisaient sans peine sur le visage bouleversé.


Pendant quelques
instants, Wana et Uko se regardèrent sans parler, puis, revenant à la réalité,
Uko se tourna vers Gloria :


— Excusez-moi, Mrs.
Brent, j’avais un instant oublié mon aspect physique. Cela ne se reproduira
plus. Nous avons pour l’instant une mission plus importante à remplir et cela
seul doit compter pour nous.


Wana ne tarda pas à être
mise en confiance. Elle nous promit de tout mettre en œuvre pour nous aider, d’autant
plus, ajouta-t-elle, qu’elle ne partageait pas entièrement les conceptions
autoritaires de sa souveraine.


Comme Uko lui demandait
des nouvelles des deux aides qui avaient favorisé son évasion, elle répondit qu’ils
avaient payé de leur vie ce que l’on considérait comme une trahison.


Uko marqua visiblement
le coup. Il soupira longuement et posa d’autres questions, appréhendant
visiblement d’autres catastrophes.


Mais Wana ne tarda pas à
le rassurer en lui indiquant que les services de sécurité n’avaient pas encore
pu mettre la main sur son laboratoire secret, que l’on recherchait toujours en
vain.


Elle-même ignorait son
emplacement exact.


— Etes-vous décidée
à m’aider, quoi qu’il arrive ? demanda Uko.


Les yeux de Wana
brillèrent comme des perles.


— N’avez-vous donc
plus confiance en moi pour me poser une telle question ? Je suis prête à
vous obéir jusqu’au bout.


Uko se tourna alors vers
nous :


— Eh bien, dit-il,
je pense que nous n’avons pas un instant à perdre, et nous devons prendre
immédiatement toutes nos dispositions.


Franck intervint après
avoir allumé une nouvelle cigarette :


— J’espère, Mrs.
Brent, que vous êtes d’accord avec moi pour laisser les Russes dans l’ignorance
de nos projets…


Après l’approbation de
Gloria, il s’adressa à Wana :


— Avant toute
chose, pourriez-vous me dire s’il vous serait possible de reconnaître le ou les
personnages qui se sont emparés de la cage dans laquelle vous étiez enfermée ?
Je veux parler de ce qui s’est passé après l’incident qui nous a mis aux prises
avec les Vorkosiennes, sur la Terre.


Harrisson s’avança à son
tour et ajouta :


— Nous aimerions
également savoir comment vous avez pu être transportée en Russie.


Wana parut assez ennuyée
de nous répondre.


— Je crains que mes
souvenirs soient un peu trop vagues, en raison de la disproportion de nos
tailles respectives à ce moment-là. Je me souviens avoir vu un personnage s’emparer
de la cage qu’il souleva et appuya contre sa poitrine. Je ne pus apercevoir son
visage, occupée que j’étais à me protéger des chocs que je ressentais dans la
cage. Toutefois une chose m’a frappée. La main qui tenait mon habitat était
rouge de sang. Un flot assez important semblait couler d’une blessure faite au
bras, je suppose.


— Quel bras ?
demanda Franck.


— Le droit.


— Ensuite ?


— Tout ce qui s’est
passé par la suite est très confus pour moi. Je fus enfermée dans une sorte de
valise ou de sac et je me trouvai en pleine obscurité. Je crois avoir perçu le
bruit d’un moteur, puis je sentis à nouveau que l’on transportait ma cage sur
un autre engin, mais ce dernier devait être un appareil volant, car le
balancement était caractéristique. Combien dura le trajet, je l’ignore. Je me
retrouvai bientôt dans une vaste pièce, on m’installa sur un bureau, et j’eus
autour de moi des visages qui me regardaient curieusement. Je devais, par la
suite, être confiée aux personnages avec lesquels je suis arrivée sur Vorkos. J’assistai
à la réduction de leur corps, ce qui leur permit de me faire comprendre leurs
intentions. Vous connaissez la suite.


— Parfait, fit
Franck, il nous est facile de comprendre ce qui s’est passé, d’autant plus que
cela confirme bien ma conviction. Ceux qui ont fait le coup étaient parmi nous.
Enfin, nous verrons cela un peu plus tard.


En effet, pour l’instant,
il y avait mieux à faire, car, en cas d’échec avec les Vorkosiennes, il nous
fallait prévoir notre retour sur Terre avec si possible les inventions de Uko.
Mais tout cela était encore une autre histoire.


Machinalement mon regard
se porta une fois de plus sur l’étrange portrait de la Reine Jemina, qui
trônait au-dessus de nous. Je sentis un frisson me parcourir l’échiné, à croire
que ce maudit portrait avait tout entendu de notre conversation.



CHAPITRE XI


 


Nous avions décidé de
nous rendre le soir même au laboratoire secret en compagnie de Wana évidemment,
qui nous servirait de couverture en cas de danger.


Nous empruntâmes pour ce
faire le « tonneau volant » de la jeune savante.


Nous fûmes arrêtés à la
première tour de contrôle, mais Wana avait préparé une histoire de mission, et
on nous laissa passer sans histoire.


L’appareil contourna la
cité et fonça vers un petit bois, dans lequel on pouvait distinguer un bungalow
cubique surmonté d’une terrasse d’atterrissage.


C’est là que nous nous
posâmes et par une trappe, l’engin s’enfonça à l’intérieur, cependant que Wana
mettait ses appareils de contrôle en état d’alerte, en cas de repérage.


Pour l’instant, tout s’était
bien passé, et nous devions en profiter.


Nous descendîmes pour
nous trouver dans les appartements de Uko, d’où nous atteignîmes les sous-sols.
L’immeuble se terminait pratiquement à cet endroit.


Je me demandais ce que
nous étions venus faire dans cette espèce de cave où il n’y avait même pas de
quoi étancher notre soif. Margaret elle-même fit la moue et me souffla :


— Si c’est pour
voir ça que nous sommes venus ici…


Mais elle n’eut pas l’occasion
de terminer sa phrase, car ce qui se passa devant nos yeux relevait du domaine
de l’incompréhensible. A croire que nous étions parvenus dans l’antre de Merlin
l’Enchanteur, ou plutôt devant l’entrée de la caverne d’Ali-Baba.


Nous avions devant nous
un mur métallique qui ne se différenciait pas des autres murs que nous avions
déjà vus sur Vorkos. Un mur de soutènement probablement, et qui, en d’autres
circonstances, ne nous aurait pas intrigués le moins du monde. Mais Uko s’était
avancé, se détachant de notre groupe et nous le vîmes serrer les poings, tandis
que son corps se raidissait subitement comme sous l’effet d’un effort mental
extraordinaire. Face au mur, il resta un instant, immobile et tendu, les yeux
exorbités, dans une attitude presque cadavérique.


C’est alors que se passa
la chose la plus inattendue. Le panneau métallique partît se scinder en deux et
les battants s’écartèrent doucement sans bruit, laissant apercevoir une
ouverture par laquelle Uko s’engouffra après nous avoir invités d’un geste à le
suivre.


Une clarté éblouissante
jaillit à l’instant même où le savant franchissait le seuil du laboratoire.


Dès que nous fûmes tous
entrés, les panneaux se refermèrent, toujours silencieusement.


Nous nous trouvions dans
un laboratoire étrange, ultramoderne et mystérieux. Je distinguais, sans comprendre
à quoi tout cela pouvait servir, des appareils inconnus, des tables de travail
encombrées d’autres équipements encore plus bizarres et compliqués.


Wana elle-même, que j’observais
du coin de l’œil, paraissait absolument abasourdie.


Uko se tourna vers nous :


— A partir de
maintenant, je vous demande de garder tout votre sang-froid. Ce que vous allez
voir dépasse l’entendement ordinaire, mais d’ores et déjà sachez que si l’un d’entre
vous venait à divulguer les secrets que vous allez connaître, je l’abattrais
sans la moindre pitié. Car rien ne peut résister à ma volonté.


Il tendit le bras dans
la direction des panneaux métalliques :


— Vous venez d’assister
à la domestication de certaines forces psychiques dont j’ai pu m’assurer l’entière
obéissance.


Je dois avouer qu’à cet
instant, j’en vins à me demander si Uko avait bien toutes ses idées et la
pensée m’effleura qu’il n’était peut-être qu’un simple bluffeur en train de
nous bourrer le crâne avec quelques tours de passe-passe à la Robert Houdin.


— La suite des
événements devait me détromper complètement, et nous présenter le professeur Uko
comme un personnage presque surnaturel.


Il s’approcha
fébrilement d’un énorme cylindre surmonté d’un appareil qui ressemblait
étrangement à une de nos dynamos terrestres. Le tout était fait de métal lisse
et luisant. Une sorte d’écran émergeait de la surface latérale du cylindre, à
hauteur d’homme, entouré d’une dizaine de leviers, de manettes et de
disjoncteurs de matière plastique. Avec des gestes précis, Uko s’assura que
tout fonctionnait bien et il se tourna vers nous, le visage épanoui.


— Cela est mon
secret, murmura-t-il, mon secret…


Il actionna rapidement
le mécanisme compliqué de l’appareil, puis brusquement l’écran s’éclaira d’une
lueur opaque et diffuse. Bientôt cette lueur parut s’éthérer davantage, puis
sur l’écran apparut une image bizarre, anormale, incertaine et
incompréhensible. C’était une masse grisâtre, informe, aux contours indistincts
qui se mouvaient sans cesse et qui me rappela un instant l’image d’une méduse
flottant entre deux eaux. La « chose » se mouvait lentement, comme
une poche énorme sous l’effet d’une respiration. En regardant mieux, je m’aperçus
que cette masse était composée d’une multitude de petits grains, comparables à
ceux qu’on voit à la surface du soleil avec des appareils spéciaux. Ces « grains
de riz » ou ces « facules », pour employer les mêmes termes, s’agitaient
eux aussi et cela me fit penser que le mouvement spasmodique de la masse n’était
en quelque sorte que le mouvement général dû aux multiples pulsations des
particules qui la composaient.


Mais tout cela avait
quelque chose d’irréel et de terrifiant. Le regard lui-même ne pouvait fixer
convenablement une seule de ces particules ; sa forme disparaissait
subitement et se fondait avec les autres à la manière des cellules organiques
dans le champ du microscope.


Uko nous regarda
longuement, semblant savourer notre étonnement et surtout notre
incompréhension. Puis il se décida à parler, tout en désignant l’image qui se
mouvait sur l’écran.


— Je vous dois des
explications, commença-t-il, et je vais vous les donner. Ce que vous voyez sur
cet écran est la matérialisation de l’unité psychique que je détiens, et qui
est enfermée là, dans ce simple cylindre.


— L’unité psychique ?
demanda Gloria effarée, que voulez-vous dire ?


Uko sourit
imperceptiblement et hocha la tête :


— Je vais m’efforcer
d’être le plus clair possible, mais je vous demande toute votre attention. Tout
d’abord, laissez-moi vous expliquer la véritable conception de l’Univers, celle
que les hommes ont cherchée jusqu’à ce jour. Certains l’ont entrevue, mais ils
se sont heurtés à une barrière, car ils n’avaient aucune base tangible pour
entreprendre la recherche du sens véritable de l’Univers, car l’« essence
réelle des substances » a toujours dépassé l’entendement des hommes.
Quelles que soient les variations de la pensée scientifique ou même
philosophique, l’Univers matériel demeure évidemment l’image de la
substantialité qui n’est autre, vous le savez, qu’un concept purement
intellectuel. Mais l’Univers par lui-même est autre chose, et son entité
fondamentale n’est autre que l’énergie qui se manifeste sous plusieurs formes
et qui reste une véritable constante d’intégration dans une équation
différentielle.


Je crus bon de me racler
la gorge assez bruyamment, pour attirer vers moi le regard de Ugo.


— Je crains qu’il
me soit difficile de vous suivre, avouai-je. Si je comprends bien, c’est dans
le domaine de l’énergie que vous nous entraînez.


— Exactement, approuva
le Vorkosien. L’énergie, comme la matière et la masse, fait partie d’une des
grandes lois de conservation, qui, en définitive, se réduisent en une seule
entité, dont la totalité forme l’activité de l’Univers depuis son origine, où
le substantiel se change en insubstantiel et où le tangible devient intangible.


Je vis Margaret
écarquiller de grands yeux devant cette avalanche de termes plus ou moins
compliqués pour elle, un peu comme un gamin de six ans qui écoute son grand
frère réciter un passage du Cid. Cela n’empêcha pas Uko de poursuivre :


— L’idée me vint de
considérer ce flux d’énergie, non comme une pure abstraction mathématique,
ainsi que l’imaginent les mathématiciens qui se sont penchés sur le problème,
mais plutôt comme une réalité universelle, hors du temps et de l’espace. J’en
vins à comprendre que les créations de l’Univers sont l’œuvre de la Pensée
pure, impossible à réaliser dans un milieu purement matériel. Cet Univers est
régi, contrôlé et dirigé par une Puissance dont toute représentation objective
serait bien imparfaite pour des humains comme nous. Il nous suffira de le
considérer comme un Penseur Mathématique, un véritable Esprit Universel dont
les créations sont évidemment plus substantielles que celles d’un esprit
individuel.


— Dieu, en somme,
coupa Gloria qui me paraissait suivre ces explications avec intérêt.


— Si vous voulez.
Cette force, qui est présente à tous les phénomènes, est elle-même une pensée
qui a su tirer de rien toute la matière, et cela par sa seule volonté. Les lois
de la Nature ne sauraient se créer d’elles-mêmes, ne l’oubliez pas. Car dans l’Univers,
le Hasard n’existe pas et l’on a tort souvent d’appliquer ce mot à de
nombreuses causes, comme si l’homme l’avait inventé pour cacher parfois son
ignorance.


— Vous seriez donc
en mesure d’affirmer, interrompit Franck à son tour, qu’il existerait cet être
extraordinaire qui serait en quelque sorte le Maître de l’Univers ?


— Je n’ai pas dit
qu’il s’agissait d’un ETRE, mais simplement d’une Force Créatrice, sans
laquelle nous n’existerions pas, de même que le Temps ne saurait se concevoir
sans quelque chose qui dure, comme l’espace lui-même n’existerait pas si la
matière n’existait pas.


Wana profita d’un arrêt
pour poser une question :


— Si je comprends
bien, cette Force, enfin cette Puissance serait Eternelle et Infinie ?


Uko eut un nouveau
sourire :


— Infinie n’est pas
le mot exact. En mathématiques, le mot Infini signifie « Non fini »,
et c’est dans ce sens que nous devons l’employer, puisqu’il est synonyme de « jamais ».
Pour rester
dans le cadre de nos conceptions mathématiques, vous savez que lorsqu’on divise
une quantité quelconque par un nombre qui tend vers le zéro, on obtient un
quotient qui croît indéfiniment. Si on dit que deux parallèles se rencontrent à
l’infini, il faut rectifier en disant qu’elles ne se rencontreront jamais. Il
en est de même de la courbe imaginée, croit-on, sur la Terre, par Nicomède et
qui porte le nom de concoïde. Cette courbe se rapproche sans cesse de la droite
qu’elle longe, mais elle ne pourra « jamais » la rencontrer. Cela
vous explique l’infini mathématique et vous donne une idée des mots « infini »
et « jamais » qui s’appliquent à ce Créateur Universel.


— L’Univers
lui-même serait donc… infini ?


— Pas l’Univers
matériel. Il serait absurde de croire qu’il peut exister un nombre infini d’objets
quelconques, mais la Puissance Spirituelle de l’Univers, elle, est infinie. Et
cela nous amène à imaginer la création de cet Univers comme un véritable acte
de Pensée, à qui le Temps et l’Espace doivent leur existence en tant que partie
de cet acte, du fait de leur caractère purement « fini ». Nous devons
considérer le Créateur en dehors de ces conceptions, un peu comme le mécanicien
est en dehors de l’objet qu’il usine.


Il fit quelques pas
devant nous, nous regarda les uns après les autres, comme s’il doutait que nous
l’ayons compris. Puis il tendit à nouveau son bras dans la direction de l’écran
où continuait à se mouvoir la « chose » qui nous intriguait tant.


— Puisse ce que je
viens de vous dire vous faire mieux comprendre cela. Ce que vous voyez à l’intérieur
de ce cylindre par le truchement de cet écran n’est autre qu’une quantité d’énergie
psychique. Chacun de nous possède ce que l’on appelle un esprit, et l’esprit n’est
autre que de l’énergie. Libérée de la matière, cette énergie devient un fluide,
autrement dit un rayonnement qui se disperse dans l’éther sous forme d’énergie
psychique.


Je me sentis devenir
affreusement pâle et ma gorge se contracta.


— Voulez-vous
vraiment dire que vous avez réussi à capter ces esprits ? Et que ce que
nous voyons, ce serait…


— Des esprits
individuels ayant appartenu à des êtres vivants. Exactement. Chaque grain que
vous apercevez dans cette masse, ou plutôt dans cette unité, EST UN ESPRIT,
sous forme d’énergie, évidemment. Et chacun se comporte à la manière d’une
cellule dans un corps humain. Elle perd de son autonomie au profit de l’Unité
qui, elle, devient une SOMME, un TOUT, une véritable ENTITE, autrement dit une
PUISSANCE SPIRITUELLE.


Une flamme fugitive
parut briller dans son regard cependant qu’il lâchait :


— Vous comprenez
maintenant de quelle force je dispose, n’est-ce pas ?


L’ingénieur Harrisson
paraissait bouleversé :


— Serait-ce donc
une force à l’image de Dieu… ou enfin, de… la PUISSANCE qui a créé le Monde ?


Uko hocha la tête avant
de répondre.


— Pas exactement,
mais quelque chose de semblable, en effet. Ce que vous appelez Dieu n’est en
somme que l’Esprit évolué détenant une puissance créatrice inimaginable, d’ailleurs
l’Univers n’est-il pas son œuvre ? Cette Entité Spirituelle a quelque
chose de commun avec nos pauvres esprits individuels, car en nous réside la
Pensée qui nous relie à l’Auteur de la Nature. Notre esprit a tendance à penser
de la même façon, c’est-à-dire, faute d’un mot plus exact, aussi mathématique.
Croyez-moi, l’Homme n’est pas un accident dans l’Univers, comme on a été trop
souvent tenté de le croire, et l’esprit qui l’anime s’apparente à celui qui
crée et gouverne le royaume de la matière. Cette substance consciente et
inétendue que nous possédons est purement à l’image du Penseur Mathématique.


C’était bouleversant
comme explication, et je n’arrivais pas à comprendre comment cet homme, un
simple mortel comme nous tous, avait pu arriver à percer ce mystère. Il nous
parlait avec une sûreté et une conviction incroyables, et j’en vins à me
demander où tout cela allait encore nous conduire.


Ce fut Gloria qui
demanda :


— Mais alors, quel
rôle jouons-nous dans cet Univers ? Quel est le but de tout cela, puisque
tout est voué à un échec final ? La Nature n’a qu’une seule alternative,
vous le savez, le progrès ou la mort. Pourquoi cherchons-nous à connaître les
mystères de la Création ? A quoi cela nous sert-il de chercher à prolonger
notre existence ? Quel intérêt avons-nous de comprendre la constitution de
l’Univers qui nous entoure ? Oui, pourquoi tout cela ?


— C’est justement
là que je voulais en venir, Mrs. Brent.


Il eut un nouveau
sourire qu’il accompagna d’un geste d’impuissance :


— Je ne suis pas le
Créateur… et ne me demandez pas l’impossible. Je ne suis qu’un humain comme
vous, fait de chair et d’os. Je suis arrivé à comprendre et à connaître
beaucoup de choses dans le domaine de la Création, mais le véritable but m’échappe
encore.


— Croyez-vous
pouvoir l’attendre un jour ? demanda Campbell.


— Je le connaîtrai
un jour, oui, bientôt peut-être, mais je ne serai plus là pour vous répondre.


— Que voulez-vous
dire ? S’étonna Franck.


Uko le regarda, mais il
préféra ne pas répondre à cette question. Il se retourna vers Gloria et
poursuivit :


— Je comprends que le
véritable But du Créateur vous intrigue, mais il y a une raison à tout cela,
croyez-le bien. Tout ce que nous pouvons en déduire, c’est que chacun de nos
esprits tend vers la Perfection, cette perfection universelle qui conçoit,
dirige et crée.


— Votre théorie s’apparenterait-elle
à celles de certains spirites Terriens ? Demandai-je.


— Oui, un peu. Ma
théorie est la suivante. La Puissance Spirituelle de l’Univers crée sans cesse
des esprits nouveaux. Tous sont à l’état brut, si j’ose m’exprimer ainsi. Incarnés,
ils évoluent dans le milieu qui leur a été désigné. A eux de s’adapter plus ou
moins bien aux exigences de leur vie matérielle. Comme toujours, il y a ceux
qui s’adaptent rapidement, et ceux qui ne font aucun effort pour faciliter leur
évolution. Cela vous explique les différences qui existent parmi vos
semblables. Vous côtoyez chaque jour des personnes que vous appelez des brutes,
des rustres, des inadaptés, faisant partie de cette catégorie de « minus
habens » dont vous vous moquez. Ce sont en somme des esprits qui en sont à
leur première réincarnation, soit des esprits qui ne font aucun effort pour se
perfectionner. Ne l’oubliez pas, cette perfection et cette évolution ne peuvent
s’acquérir qu’à la suite de réincarnations successives. Car si nous n’avons
aucune réminiscence précise de nos existences antérieures, notre subconscient
reste imprégné du savoir déjà acquis. Cela pour vous expliquer cette autre
catégorie de gens qui vous paraissent être privilégiés ou chanceux, puisqu’ils
comprennent ou réussissent tout ce qu’ils entreprennent avec une facilité déconcertante.
La Société n’a rien trouvé de mieux, faute d’autre explication, que de leur
attribuer la possession de certains dons. Je m’élève de toutes mes forces
contre cette absurdité, car l’Esprit Universel ne peut faire de différence
entre les esprits qu’il crée, se contentant de constater leur évolution pour en
diriger le rôle final. J’en viens donc au dernier chapitre de ma théorie en
abordant les esprits supra-évolués qui accomplissent leur dernière incarnation
sur leur globe d’origine. Lorsque ces super-intelligences, qui sont en avance
sur leurs semblables, ont terminé leur carrière matérielle, elles sont
rappelées par la Puissance Universelle qui se charge alors de les diriger vers
des mondes plus évolués où leurs capacités s’adapteront mieux à leurs nouvelles
conditions de vie, et cela jusqu’à la Perfection Suprême, dont je ne puis,
hélas, concevoir l’étendue.


— Si je comprends
bien, coupa Campbell, les génies comme Pascal, Mozart, Einstein, etc., feraient
partie de cette catégorie ?


— Si nous parlons à
l’échelle terrienne, oui, mais sur le plan universel, non. Car ils sont encore
loin de la Perfection Suprême, qu’ils ne sauraient acquérir que dans des
sphères plus évoluées.


Je regardai Margaret du
coin de l’œil et ne pus m’empêcher de lui glisser dans l’oreille :


— Ne t’inquiète
pas. Tu n’es pas prête à quitter la Terre, toi. Tu as encore un drôle de chemin
à parcourir.


Elle me répliqua sur le
même ton :


— Tu es sans doute
un génie ignoré. Je te conseille d’en parler à ton patron.


Comme Uko continuait ses
explications, sans prendre garde à mon interruption discrète, je ne pus
asticoter Margaret.


— J’espère que vous
comprenez maintenant le but de mes travaux et les résultats que j’ai pu obtenir.


Gloria regarda un
instant l’énorme cylindre de métal et demanda :


— Auriez-vous
vraiment réussi à capter l’énergie psychique de certains personnages évolués
dont le rôle est terminé sur leur planète d’origine ?


Le plus ahuri était
Franck, qui n’arrivait pas à détacher son regard de l’écran.


— Voudriez-vous
vraiment me faire croire que vous détenez dans cet appareil l’esprit d’Einstein,
peut-être, et de tant d’autres personnages que nous avons connus sur la Terre ?


Uko se contenta de
hausser les épaules.


— Il m’est
impossible de vous répondre avec précision. La Terre n’est pas la seule planète
habitée par des hommes. Loin de là. Si nous calculons que les chances contre la
vie sont de l’ordre, mathématiquement, de mille milliards contre une, nous
pouvons, compte tenu du nombre d’étoiles dans l’Univers, affirmer qu’une
centaine de millions parmi elles possèdent des planètes qui doivent
automatiquement avoir une humanité comme la nôtre. Il m’est donc difficile de
vous dire exactement la provenance des différentes énergies psychiques que je
capte. En ce qui concerne la Terre, il n’y aurait qu’un calcul de probabilités
qui pourrait nous indiquer dans quelle proportion nous pouvons affirmer que mon
appareil détient des esprits terrestres.


— Encore une
question, fit Gloria. Ces énergies spirituelles que vous captez, vous les
ravissez en somme à la Puissance Universelle. Comment cela vous est-il possible ?


— Vous êtes dans l’erreur.
Je vous répète que je ne suis pas un être surnaturel. Je suis simplement un
savant. Je ne puis aller contre les lois de la Nature, rassurez-vous.
Seulement, lorsque ces esprits désincarnés quittent définitivement leur planète
d’origine, il se produit une sorte de période plus ou moins longue avant le « rappel »
par la Puissance Universelle. Ces énergies rayonnent dans l’éther, avant d’être
dirigées comme je vous l’ai expliqué. Je les capte et les emmagasine dans cet
appareil, où elles restent dans un état latent. Mais cela ne les empêche
nullement de suivre leur destinée et de quitter mon appareil lorsque le
Créateur le décide. Et ma science est impuissante là-dessus. J’ai donc adapté à
mon engin une sorte de régulateur qui compense la perte d’énergie subie par la
captation d’une énergie égale, de façon que mon Unité reste entière et complète.


— Je suppose que
cela doit correspondre à une Force colossale, n’est-ce pas ? Demandai-je.


Uko resta un instant
rêveur puis répondit brusquement ;


— Plus que vous ne
l’imaginez, puisque c’est cette force qui m’a permis de détourner Vorkos de sa
route millénaire et d’en faire un satellite de la Terre.


Un silence général lourd
et oppressant, accueillit ces paroles, tellement cette révélation était
stupéfiante. Uko nous regarda les uns après les autres, mais personne n’osait
parler. Ce fut encore Gloria qui posa une nouvelle question :


— Et vous dites que
vous ne pouvez aller contre les lois de la Nature ?


— Je l’affirme,
puisque je reste dans le domaine de ce qui est possible. Je n’ai pas déplacé
Vorkos par mon pouvoir personnel, puisque je n’en ai aucun. Je me suis
simplement servi d’une Force que j’ai réussi à domestiquer. Les lois de la
gravitation sont purement mathématiques, ne l’oubliez pas, et expliquent l’accélération
d’un corps en mouvement. Il suffit d’une force supérieurement contraire pour la
vaincre. Je crois savoir que des savants terriens cherchent depuis longtemps l’existence
du fameux « graviton », cette particule que porteraient les forces
reliant les autres particules du noyau atomique. Le jour où on aura trouvé le
moyen de convertir en lumière une grosse partie de ces particules voyageant
entre la Terre et un corps quelconque, ce dernier perdra de son poids aux
dépens de la source énergétique qui fera fonctionner le générateur antigravitationnel.
Trouvera-t-on quelque chose de sorcier dans ce procédé, puisqu’il supprimera la
force de gravitation ? Non, car elle reste également du domaine du
possible. Pour moi, c’est la même chose. Mon unité psychique est une force
dirigeable assez puissante pour arracher Vorkos à l’attraction solaire et pour
en faire un satellite de la Terre, comme j’aurais aussi bien pu le diriger
ailleurs. Je vous ai expliqué quel était mon but en agissant de la sorte, n’est-ce
pas ? Seulement, je n’ai pas eu le temps de pousser à fond l’œuvre que j’avais
décidé d’entreprendre. Mais, à l’heure actuelle, j’y suis plus que jamais
résolu.


De la tête, il désigna
son énorme appareil et lâcha :


— Rien ne pourra me
résister sur Vorkos, même pas les moyens dont dispose la Reine Jemina. Je puis
détruire toute la planète si cela est nécessaire. Je peux émettre un système d’« ondes
de choc » dirigeable avec une précision stupéfiante. Ces ondes, propulsées
par mon Unité psychique, peuvent détruire n’importe quel élément solide, aussi
résistant soit-il. Et il n’existe aucun appareil susceptible de les capter, les
intercepter ou les annihiler.


Wana avait sorti soudain
un petit boîtier de son corsage. C’était un appareil qui lui permettait de
rester en relation avec le signal d’alarme installé sur son « tonneau
volant ». Un léger crépitement l’avait avertie que le signal s’était
déclenché à bord de l’engin qui était resté sur la terrasse.


— Il se passe
quelque chose, dit-elle, je crois qu’il serait prudent de rejoindre notre
bungalow.


A contrecœur, Uko dut s’exécuter.


— Je crois que vous
avez raison, d’autant plus que nous devons encore élaborer notre plan d’attaque.
Le mieux est donc que nous rentrions, nous verrons ensuite ce qu’il y a lieu de
faire.


Parvenue sur la
terrasse, Wana consulta ses appareils de contrôle. Une inspection du Service de
Sécurité s’était présentée au bungalow et n’avait trouvé que la mission russe.


Elle capta un message
qui nous indiqua que des recherches étaient effectuées. Il n’y avait pas de
temps à perdre si nous ne voulions pas échouer, si près du but.



CHAPITRE XII


 


Dès que nous eûmes regagné
le bungalow, Wana signala notre arrivée. Elle s’empressa d’indiquer au service
de sécurité que, par suite d’une avarie sans gravité, elle avait été obligée de
poser son appareil hors de la ville pour effectuer la réparation nécessaire.
Tout rentra bientôt dans l’ordre et Wana nous quitta en nous promettant de
revenir le lendemain.


Ce petit incident avait
passablement contrarié les projets d’Uko, car, d’après lui, il lui fallait
encore un certain temps avant de pouvoir déclencher l’attaque qu’il projetait.


Ce n’était pas une
question de mois, mais il nous avait avoué que ses deux aides lui manquaient.
Avec eux, quelques heures auraient suffi.


Avant d’entreprendre ce
qu’il appelait son grand projet, il lui fallait mettre son laboratoire et ses
dépendances à l’abri de toutes ripostes, fussent-elles d’ordre atomique. D’après
lui, il pouvait disposer d’un écran protecteur grâce à ses ondes de choc qui
entoureraient son P.C. à l’intérieur duquel nous serions tous à l’abri. Cela
demandait évidemment une mise au point qu’il évaluait à une vingtaine d’heures
de travail acharné.


Il devait pour cela
pouvoir revenir dans son laboratoire, et le concours de Wana devenait
maintenant plus que nécessaire.


Cette nouvelle journée
avait été fertile en émotions, et un bon repos n’était pas superflu.


Pour ma part, j’avais
besoin de mettre un peu d’ordre dans mes idées, et ma tension artérielle devait
se trouver à son maximum. Un peu d’air frais et de footing m’étaient
nécessaires si je voulais trouver le sommeil réparateur. Margaret dormait pour
sa part à poings fermés lorsque je me décidai à sortir du bungalow.


Cigarette à la bouche,
je flânais dans les allées autour de la bâtisse. Je pensai soudain que c’était
là ma dernière cigarette, mes provisions étant épuisées et je pensai que
Campbell pourrait me dépanner.


Je poussai jusqu’à la
chambre de l’ingénieur, mais, après avoir frappé, n’obtins aucune réponse.
Etonné, je poussai la porte. La pièce était vide. C’était vraiment étrange.


Je ressortais lorsque j’aperçus
Campbell qui, le premier moment de surprise passé, me dit qu’il ne pouvait
dormir et qu’il avait décidé de marcher un peu, comme moi.


Je lui indiquai le but
de ma visite, et lui chinai quelques Pall-Mall, mes préférées. Il n’avait quant
à lui aucune préférence, et je fus un peu surpris de l’odeur âcre de la
cigarette qu’il fumait. Mais que m’importait, puisqu’il me venait en aide.


 


*


*  *


 


Le lendemain, nous
eûmes, comme promis, la visite de Wana qui nous apporta les dernières
nouvelles.


Sur ordre de la Reine,
quelques appareils interplanétaires vorkosiens s’étaient rendus en
reconnaissance sur notre globe, avec mission de se renseigner sur les
véritables intentions de leurs gigantesques voisins.


Ces appareils avaient
sillonné la Terre entière sans se faire repérer, mais les émissions captées et
traduites ne leur avaient rien signalé d’anormal. Il était permis de supposer
que la mission américaine et la mission russe étaient deux cas isolés, et les
gouvernements respectifs se gardaient bien d’en parler.


— La Reine est
convaincue que les Terriens ont admirablement orchestré leur pénétration et qu’à
l’heure actuelle, si aucune publicité n’est faite sur cette affaire, les deux
gouvernements sont à même d’envoyer plusieurs escadrilles sur Vorkos. Elle
suppose même que ces appareils, grandeur nature, n’attendent qu’un signal de la
part de ceux qu’elle garde en otages. Chose plus grave, elle pense qu’un
certain délai ayant été convenu avec vous, vos pays donneront l’ordre d’attaquer
si votre silence se prolonge.


— Voilà qui
complique encore les choses, fit Uko.


— Oui et non, coupa
Wana, car à l’heure actuelle tout Vorkos est en état d’alerte pour faire face à
une invasion éventuelle. Je crois fort que le Service de Sécurité, tout au
moins en ce qui nous concerne, va être relâché. Si nous pouvons en profiter,
nous n’avons pas à hésiter.


Uko était devenu
rayonnant :


— Oui. Comme on dit
sur la Terre, à quelque chose malheur est bon. C’était, je crois, une
expression courante chez Mr. Brent, n’est-ce pas ?


Gloria eut un pâle
sourire et approuva.


Le rôle de Wana devenait
plus délicat, puisqu’elle devait faire un rapport quotidien sur nos
agissements. Il était à craindre que ce relâchement de surveillance ne soit que
passager car, une fois le dispositif de protection de la planète mis en place,
rien n’empêcherait la Reine de s’occuper particulièrement de nos modestes
personnes.


Il était à souhaiter que
sa patience nous permette d’arriver jusqu’aux résultats escomptés par Uko.


Ce dernier avait décidé,
en accord avec Wana, que chaque soir il irait dans son labo, accompagné de
Gloria.


Jusqu’à présent, nous n’avions
pas eu à nous plaindre du confort qui nous était prodigué, mais il nous
manquait tout de même certaines choses, surtout au point de vue alimentaire,
auxquelles nous étions habitués. Je ne parle pas des liqueurs fortes, qui
certainement ne devaient pas exister à la surface de cette fichue planète. Hé
bien, j’avais tort de croire cela, et Wana m’expliqua que l’alcool existait
pour certaines catégories de « forts à bras », à qui l’on en servait
quotidiennement une bonne ration, dans le double dessein de les stimuler au
travail et d’annihiler en eux tout esprit de critique.


Je parvins à me faire
octroyer certaines bouteilles, ce qui me mit un peu de baume au cœur.


 


*


*  *


 


Un événement important devait
bouleverser notre train-train quotidien et ce fut Wana qui le provoqua.


Elle nous avisa le
lendemain que ses services lui avaient signalé que Boradine, l’agent secret
soviétique, avait fait une demande officielle d’audience auprès de la vice-présidente
Agrina.


Elle ignorait
malheureusement le but de cette entrevue, mais cela avait suffi à faire dresser
l’oreille à Uko et à Franck.


— Essaieraient-ils
de nous doubler ? Émit Franck.


— C’est possible,
renchérit Uko.


— Mais dans quel
but ? Demandai-je. Je ne suppose pas qu’ils soient au courant de ce que
nous projetons.


— Impossible, s’écria
Harrisson. Ils n’ont tout de même pas le don de double vue.


Franck secoua fortement
la tête.


— Doucement. Nous
avons affaire à un individu beaucoup plus fort que vous ne le supposez. Je le
connais depuis longtemps et je puis vous assurer que c’est l’adversaire le plus
coriace qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer. Il faut que je sache, coûte
que coûte, ce qu’il mijote.


— Que comptez-vous
faire ? demanda Campbell.


Franck, sans répondre,
se tourna vers Wana :


— Me serait-il
possible d’avoir aussi une entrevue avec Agrina ?


— Pour quel motif ?


— Je n’en sais rien
encore, tout dépendra des événements. Faites-moi confiance, j’aurai toujours
une excuse pour expliquer et justifier ma demande. C’est d’accord ?


Wana réfléchit un
instant, nous regarda tous et prit sa décision.


— Soit, dit-elle,
je vais immédiatement transmettre votre demande et vous accompagnerai moi-même
au Palais Gouvernemental.


Il faut croire que Wana
avait quelque influence, car elle revint bientôt en nous apprenant qu’Agrina
acceptait la demande de Franck. Wana était autorisée à accompagner notre ami.


Il me tardait de le voir
revenir pour apprendre ce qui s’était passé. Je le relate sans rien changer à
ce qu’il me dit plus tard.


Nous vîmes notre
compagnon prendre place dans le tonneau volant de Wana. Le voyage fut rapide et
sans histoire, bien que Wana ne parût pas trop rassurée.


Franck, qui sentait ce
qui se passait en elle, murmura :


— Ne vous inquiétez
pas, j’en ai vu d’autres, et votre Agrina ne m’intimide aucunement.


— Vous oubliez la
Reine.


— Au fait, j’aimerais
bien me trouver en sa présence, car elle ne semble pas très pressée de faire la
connaissance de ses visiteurs. Quel genre de femme est-elle ?


Il crut lire une sorte
de peur cachée dans les yeux de la jeune femme.


— Méfiez-vous, je
vous le répète, et surtout, quoi qu’il arrive, tenez-vous sur vos gardes. Vous
êtes sur une planète différente de la vôtre, et vos conceptions sur la féminité
risquent de vous attirer les pires ennuis.


— Holà, s’agirait-il
d’une ogresse ?


Wana préféra ne pas
répondre, se contentant de brancher son audiophone pour aviser Agrina de son
arrivée.


Le tonneau volant
survola bientôt la cité et se posa sur la terrasse du Palais, où ils furent
accueillis et conduits dans une pièce, sorte d’antichambre du bureau d’Agrina.


Celle-ci entra bientôt
avec trois de ses collaboratrices et regarda Franck.


— J’espère que vous
avez réfléchi à la situation présente, commença-t-elle, et vous m’en voyez
ravie.


Mac Norton s’empressa de
répondre :


— Dans ce cas, je
pense qu’il est inutile que nous perdions notre temps et je voudrais…


— C’est entendu,
coupa-t-elle, mais je dois tout d’abord m’entretenir avec Monsieur Boradine qui
a déjà été introduit dans mon bureau.


Franck comprit qu’il
arrivait un peu tard et qu’il risquait, selon son expression, de se faire
coiffer sur le poteau. Il essaya malgré tout de convaincre Agrina qu’il valait
mieux les entendre ensemble plutôt que séparément, étant convaincu que Boradine
lui-même n’y verrait aucun inconvénient. Ses arguments n’eurent aucun effet sur
la vice-présidente qui coupa court à l’entretien en se retirant et en disant :


— Je vous recevrai
dans quelques instants.


Pendant cette
conversation, Wana s’était tenue à l’écart, mais dès qu’ils se retrouvèrent
seuls, elle fit comprendre à Franck qu’il était imprudent d’essayer de se
communiquer leur impression.


Mais Franck ne pouvait
tenir en place et arpentait la pièce à grandes enjambées. Soudain, il se tourna
vers Wana et par gestes lui fit comprendre de se tenir prête à le suivre.


Brusquement, il se
dirigea vers le panneau qui s’était refermé sur Agrina, l’ouvrit et se trouva
dans un couloir où se tenaient deux gardes en faction.


Il hésita une fraction
de seconde, mais le sort en était jeté. Il fonça. Les gardes tentèrent de l’arrêter.
Wana, qui avait compris, s’élança à sa poursuite comme pour le retenir. Il la
repoussa fermement et elle tomba.


Les gardes se
précipitèrent sans oser faire usage de leurs armes. Franck n’eut aucune peine à
les écarter de ses bras solides et fonça vers le panneau qu’il ouvrit. Il fit
ainsi irruption dans le bureau d’Agrina où il aperçut Boradine.


Il entendit ces mots au
moment où il entrait :


— Quelque chose d’inouï
concernant le Professeur Brent ?


Boradine n’eut pas le
temps de répondre. Il s’était arrêté, médusé, en apercevant Franck. Agrina se
leva brusquement, tandis que les gardes se précipitaient vers l’Américain.


Agrina les arrêta d’un geste
et invectiva Franck :


— Vos manières ne
sont guère dignes d’un être civilisé. J’attends vos explications.


Le regard de Franck s’était
rivé sur Boradine qui, très pâle, n’avait pas bronché. C’était le moment de
jouer le tout pour le tout. Dans un éclair, Franck avait deviné les véritables
intentions de son adversaire. Sans chercher à comprendre pour le moment comment
Boradine pouvait être au courant du mystère Uko-Archie, il avait deviné qu’il
venait tenter de monnayer sa liberté contre ce secret.


Il eut une envie folle
de se jeter à la gorge de l’espion soviétique, mais il put se maîtriser et,
après un effort de volonté extraordinaire, il reprit son masque flegmatique.
Sans répondre à la question d’Agrina, il s’adressa à Boradine, après s’être
assuré que ce dernier avait débranché son appareil sono-psychique.


— Fier de vous,
hein ? Je crois que je suis arrivé à temps, lança-t-il en russe. Si vous n’approuvez
pas ce que je vais dire, je vous garantis que je ne partirai pas seul pour le
grand voyage. Compris ?


Il brancha son appareil
et se tourna vers Agrina :


— Tout cela est
ridicule. Vous devez comprendre notre énervement, car depuis que nous sommes
ici, on nous considère comme des suspects. Boradine et moi n’avons aucune
mauvaise intention à votre égard. D’ailleurs nous sommes ici dans le même but
et vous devez nous écouter.


La vice-présidente lui
lança un regard chargé de colère où se lisait la méfiance. Elle allait répondre
lorsque Boradine parla :


— Mac Norton a
raison. Pourquoi ne pas nous entendre ?


Franck poussa
intérieurement un soupir de soulagement, et Agrina haussa les épaules, en
ordonnant aux gardes et à Wana de se retirer. Puis, revenant à sa table de
travail, elle pria Franck de prendre place aux côtés de l’agent soviétique.


— Eh bien, dit-elle,
nous parlions du Professeur Archibald Brent. Finissons-en, je vous écoute.


Franck comprit qu’il lui
fallait trouver immédiatement une réponse plausible, et surtout essayer de
devancer Boradine qui allait immanquablement s’embrouiller.


Il haussa les épaules.


— Rien de grave à
son sujet.


— Il s’agissait
pourtant de quelque chose… d’inouï.


— Le mot est
nettement exagéré, mais il faut comprendre notre état d’esprit, n’est-ce pas,
Boradine ? En effet, nous avons constaté que le Professeur Brent avait
totalement changé de caractère depuis qu’il se trouvait ici. Ces savants sont
tous les mêmes. Ne s’est-il pas mis dans la tête cette chose… inouïe de finir
ses jours sur Vorkos, enchanté qu’il est du stade d’évolution de votre
minuscule planète ? Nous tenions à vous informer, Boradine et moi-même,
que nous ne partagions pas son avis, et qu’il nous tarde de retourner sur notre
planète d’origine.


Boradine renchérit
immédiatement :


— C’est exact, et
cela nous inquiète beaucoup.


Agrina parut réfléchir
quelques instants, mais Franck nota qu’elle n’était pas du tout convaincue.


— Il ne tiendrait
qu’à vous que cette situation se clarifie.


— Nous ne pouvons
revenir sur nos premières déclarations, car, quoi que vous puissiez en penser,
nous n’avons jamais eu l’intention de vous coloniser. Je dois maintenant vous
préciser que si mon gouvernement a consenti à envoyer une mission chez vous, il
a été obligé de prendre certaines précautions.


— C’est-à-dire ?
demanda Agrina.


— Eh bien… si nous
ne donnons pas signe de vie après un certain laps de temps, les forces armées,
actuellement en état d’alerte, viendront sur Vorkos demander des explications.


Franck jeta un rapide
regard vers Boradine qui s’empressa de confirmer ses paroles fantaisistes.


Agrina venait soudain de
pâlir et son visage tendu vers Franck refléta une stupéfaction sans borne.


Au même instant, le
portrait de la Reine Jemina parut s’éclairer d’une étrange lueur, pendant qu’une
voix ferme, autoritaire et pourtant agréable résonnait dans la pièce, sans qu’on
pût en expliquer la provenance :


— Que Monsieur
Boradine retourne auprès des siens et attende ma décision. Pour Mr. Mac Norton,
je désire qu’il se présente à moi immédiatement.


Franck avait pivoté sur
ses talons à ces paroles et fixait, comme médusé, l’étrange portrait de la
Reine. Il sentit un long frisson lui courir le long de l’échiné, mais il était
maintenant trop tard pour reculer. Franck savait que la partie allait être dure
et que les chances qu’il avait de s’en sortir étaient très minces.


Boradine se retira sans
un mot, tandis qu’il se mettait à la disposition d’Agrina.



CHAPITRE XIII


 


Le départ de Franck avec
Wana n’avait pas été pour arranger les choses et Uko commençait à s’inquiéter
sérieusement pour la réalisation de son projet. En effet, il lui était impossible
de se rendre au laboratoire sans Wana, et toute sortie hors du bungalow n’aurait
pas manqué de donner l’éveil aux services de sécurité. D’un autre côté, il nous
tardait aussi de revoir Franck, afin de connaître ce que nous appelions tous « le
mystère Boradine ».


— Moi, ce type-là
ne me plaît pas du tout, déclara Margaret sans ambage. Ce n’est pas un homme, c’est
un ours.


Je clignai de l’œil vers
Campbell :


— Autrement dit, il
est l’emblème vivant de son pays.


L’ingénieur ne parut pas
goûter l’allusion et ne répondit pas. Je commençais à me demander ce qu’il
pouvait bien avoir car, depuis quelque temps, il me paraissait assez renfrogné
et distant. D’ailleurs son collègue Harrisson était dans le même cas. La
nostalgie du pays natal devait commencer à les gagner. Cela promettait de la
gaieté dans l’équipe.


Quant à Uko, il n’avait
pas desserré les dents depuis le départ de Franck, semblant perdu dans un abîme
de pensées. Il nous avait affirmé qu’il n’avait plus besoin que de quelques
heures pour mettre complètement au point son système d’attaque.


Son plan était le
suivant : s’en prendre tout d’abord au Palais Gouvernemental, et réduire à
néant les services de la Reine Jemina. Cette dernière étant à son tour réduite
à merci, Uko terminerait son coup d’éclat en lançant un appel aux représentants
du sexe masculin pour leur expliquer son but. Il comptait évidemment sur les
trois quarts de la population mâle pour arriver à ses fins. Ceux-ci, se sentant
aidés et protégés, obéiraient à ses ordres, et rapidement tous les postes
importants seraient occupés, quitte à se débarrasser de ceux, – et il y en aurait fatalement – qui se porteraient dans le clan féminin. Comme
partout ailleurs, il faudrait penser que certains, pour des raisons
personnelles subordonnées à leur intérêt, se mettraient au service de l’ennemi.


Mais Uko avait confiance
en sa force et en son plan.


— Que comptez-vous
faire par la suite, si tout cela réussit ? Demandai-je.


Il me regarda et je crus
lire en lui un certain malaise.


— Mon ambition s’arrête
là. Oui, évidemment, il y a autre chose que je veux faire, et j’espère avoir le
temps d’y parvenir. C’est de remettre Vorkos à la place qu’il occupait
autrefois.


— Pourquoi
dites-vous : « j’espère avoir le temps d’y parvenir » ? demanda
Gloria.


Uko la regarda et ses
lèvres se contractèrent un instant.


— Je vous l’expliquerai
plus tard, bientôt certainement.


Après un pâle sourire,
il ajouta :


— Il ne faut pas
aller trop loin dans la recherche de la vérité. C’est comme dans l’Univers. Il
y a une barrière infranchissable pour un humain.


— Et vous avez
franchi cette barrière, n’est-ce pas ?


— Oui, c’est là ce
qui me tourmente. Le fait d’avoir créé cette unité psychique me donne des
pouvoirs extraordinaires, vous le savez maintenant. En perfectionnant mon
invention, je puis à mon gré contrecarrer toutes les lois universelles, et m’approcher,
tout en restant je le répète dans le possible, du rôle qu’assume la Puissance
Eternelle. Afin de perfectionner ma théorie sur l’origine et l’évolution de l’Univers,
l’idée m’était venue de créer plus tard un Univers miniature dont le
comportement serait identique à celui dont nous faisons partie.


Gloria parut effrayée :


— Vous pensiez
pouvoir y arriver ?


— Oui, il aurait
suffi de créer un atome originel assez vaste, toutes proportions gardées
évidemment. Un gros atome qui contiendrait toute la matière et toute l’énergie
indispensables à mon Univers. Le tout subissant une compression donnant une
température de plusieurs milliards de degrés, où se trouveraient réunis des
photons en très grande proportion, des neutrons, des électrons, toutes ces
particules animées d’un mouvement de vibration tellement rapide qu’il leur
serait impossible de se grouper pour former un seul atome de matière. Le
résultat de cette compression entraînerait obligatoirement une réaction thermonucléaire
qui aurait pour effet de faire exploser mon atome unique pour donner naissance
à un nouvel Univers. Exactement ce qui s’est passé pour le nôtre, si l’on en
croit les savants, et ma théorie est basée là-dessus. La création aurait duré
une trentaine de minutes environ. Le temps a fait le reste.


J’étais émerveillé du
caractère concret que Uko arrivait à donner à sa merveilleuse théorie.


— Si j’arrivais à
prouver cela, continua-t-il, comme perdu dans ses pensées, je pourrais enfin
lever cette barrière qui s’interpose entre ce que nous appelons le réel et le
néant.


— Excusez-moi de
vous couper, fit encore Gloria, mais je ne comprends pas comment vous pourriez
arriver à compresser les éléments composant votre atome originel.


— En faisant agir
mon Unité Psychique sur les éléments épars formant la matière cosmique, de
manière à former un nuage froid, qui sans cesse compressé, arriverait à la
suite de cette contraction à s’échauffer progressivement jusqu’à atteindre la
limite calorique nécessaire à la réaction thermo-nucléaire que nous connaissons
aussi bien sur Terre qu’ici, je n’invente rien, croyez-moi, et ne ferai qu’imiter
et refaire en plus petit ce que la Nature a fait en plus grand. Mais j’espérais
arriver par là à connaître le sort réservé aux galaxies qui, après avoir
atteint dans leurs courses folles ce que nous appelons l’horizon cosmique,
disparaissent à nos recherches. C’est là la fameuse barrière contre laquelle
bute l’intelligence humaine. Et c’est au-delà que se trouve la grande
explication, le MECANISME UNIVERSEL.


— Ce que nous
appelons le néant, en somme ?


— Pour l’échelle
humaine, oui, car vous n’ignorez pas que l’Univers, depuis sa création, se
dilate à la manière d’un ballon que l’on gonfle, et c’est pour cette raison qu’une
galaxie donne l’impression de s’éloigner du centre commun, en même temps qu’elle
s’éloigne des autres. Plus elles s’approchent de cette limite, plus leur
vitesse est grande, si bien que lorsqu’elles atteignent la vitesse de la
lumière, elles cessent d’être visibles pour l’œil humain, leur masse devenant
infinie, selon les lois établies chez vous par Einstein. Eh bien, c’est
précisément ce qui se passe au-delà de cette barrière qui m’intéresse. Mais
hélas, je crains de ne jamais pouvoir arriver à la réalisation de ce projet.


Pour ma part, cela me
paraissait assez utopique, et la réalité seule devait pour l’instant nous
suffire, quitte à revenir plus tard à cette expérience qui semblait intéresser
diantrement. Gloria.


Margaret n’avait pu supporter
jusqu’au bout le petit cours de cosmologie que venait de nous faire Archie, et
je l’avais vue se glisser hors du bungalow sur la pointe des pieds.


Je la rejoignis sur la
terrasse, où je la trouvai en train de se délecter d’une boisson rafraîchissante.


Je lui clignai de l’œil
en souriant.


— Tu fais ta petite
galaxie.


— Malheureusement
je n’ai pas la vitesse de la lumière.


Elle me tendit un verre
et ajouta :


— Toutes ces
histoires de, chaleur et d’échauffement, ça donne soif.


J’avalai d’un trait l’excellente
boisson aromatisée, puis je sortis de ma poche ma dernière Pall-Mall. Margaret
me regarda et je compris qu’elle aussi en manquait. C’est alors que je me
souvins des fameuses cigarettes caucasiennes que nos amis russes m’avaient
offertes dernièrement.


Je tendis le paquet à
Margaret qui se servit.


— Qu’est-ce que tu
en penses ?


Margaret aspira
longuement, secoua la tête et répondit :


— Autrement dit, je
te sers de cobaye. Je vais essayer de la fumer jusqu’au bout pour te rassurer.
Pour le moment, ce n’est pas trop mauvais.


C’est à cet instant que
Campbell vint nous retrouver et je m’apprêtais à lui offrir un verre lorsque
brusquement je pivotai dans la direction de Margaret. Une bouffée de fumée m’avait
atteint en plein visage et l’arôme de ce tabac avait éveillé en moi une
sensation que j’étais sûr d’avoir déjà éprouvée.


Mais oui, au fait, il n’y
avait pas de doute. La présence de Campbell auprès de moi me fut une
révélation.


C’était la même odeur
qui m’avait surpris le soir où j’avais rencontré l’ingénieur hors du bungalow.


Rapidement mon cerveau
fonctionna et un étrange pressentiment m’envahit.


— Qu’est-ce qui te
prend ? grogna Margaret.


Je me tournai vers
Campbell qui ne disait rien.


— Dites-moi,
Campbell, pourquoi nous avoir caché vos petites visites à la mission russe ?


Il pâlit brusquement,


— Je ne comprends
pas, que voulez-vous dire ?


— Ne vous fâchez
pas. Mais pourquoi ces cachotteries ?


— Vous paraissez
sûr de vous.


— Effectivement.


Je désignai la cigarette
à demi-consumée que Margaret tenait encore entre ses doigts.


— C’est une
cigarette de cette marque que vous fumiez lorsque je vous ai rencontré l’autre
soir ? Qui pouvait vous l’avoir offerte ?


Le visage de Campbell se
durcit et il fit un bond en arrière, bousculant Margaret. Dans un éclair, je
vis briller dans sa main l’acier d’un automatique.


— Attention, cria
Margaret.


Je m’apprêtais à plonger
dans sa direction lorsqu’un coup de feu claqua suivi bientôt d’un deuxième,
puis d’un troisième. La dernière balle passa très près de moi, avec un sifflement
aigu.


Le corps de Campbell se
tassa, et, sans avoir poussé un cri, il s’écroula sur le sol.


Tout cela avait été si
rapide que je n’avais pas réalisé, Harrisson se tenait à mes côtés, son arme
fumante au bout du bras.


Son front était emperlé
de sueur et il me regarda en poussant un long soupir.


— Je crois que je
suis arrivé à temps, murmura-t-il.


Je n’eus pas le temps de
répondre. Uko et Gloria venaient de se précipiter à leur tour sur la terrasse.


Harrisson nous dit tout
de suite :


— J’ai assisté à
votre conversation. Il y a longtemps que je le surveillais. Quand il s’est vu
démasqué, il s’est affolé…


— Démasqué ?
Je ne comprends pas. Si vous vouliez vous expliquer, demanda Gloria.


— Vous n’avez donc
pas compris que c’était un traître ?


— Ce n’est pas
possible, s’écria Margaret.


— Pourquoi donc
croyez-vous qu’il voulait tuer Sydney ?


Je m’approchai de ce brave
Harrisson à qui je devais la vie et lui serrai la main.


— Merci, mon vieux.


Archie s’avança et jeta
un coup d’œil au corps recroquevillé de l’ingénieur.


— Avez-vous des
preuves de ce que vous avancez ?


Harrisson se contenta de
hausser les épaules :


— Ecoutez, dit-il,
j’ai eu tout le temps de réfléchir aux événements dont nous avons été les héros
en même temps que les victimes. Je faisais équipe avec Campbell depuis
longtemps, et vous devez le savoir, en tant que Brent, que nous étions très
liés avec le Professeur Lansbury, puisque nous l’avons aidé dans ses travaux. D’autre
part, le jour des événements dans le petit bosquet, Campbell m’avait quitté
pour effectuer une soi-disant vérification du réseau de repérage.


— D’après vous, il
serait l’assassin d’Archie ? demanda Gloria.


— Meurtrier ou
complice, je n’en sais rien, mais je suis certain qu’il a trempé dans l’affaire.
Rappelez-vous que Franck a toujours insisté sur le fait que le criminel ne
pouvait être que parmi ceux qui étaient sous les ordres du Capitaine Mitchell.


— Pourquoi ne pas
nous avoir fait part de vos doutes plus tôt ? Demandai-je.


Harrisson secoua la tête :


— A vrai dire, ces
doutes ne me sont venus que bien plus tard, exactement le jour où j’ai vu
Campbell quitter sa chambre avec précaution et se diriger vers le bungalow de
la mission soviétique. Je me promis alors de le surveiller, car je ne pouvais,
sur de simples suppositions, accuser un homme aussi formellement. Il me fallait
des preuves plus tangibles. Or, les événements se sont précipités au-delà de
mes prévisions. Lorsque j’ai appris que Boradine demandait audience à Agrina,
je me suis demandé si Campbell n’était pas allé informer le Russe du cas
exceptionnel que représente Uko-Archie, dévoilant par la même occasion l’endroit
où se trouve le laboratoire.


Archie était devenu
étrangement pâle.


— Mais alors, si
cela est, nous sommes perdus…


— Peut-être pas
encore, répondit Harrisson, mais Campbell craignait certainement le retour de
Franck, qui doit maintenant savoir si oui ou non les Soviétiques sont au
courant. D’autre part, Campbell savait que Sydney l’avait surpris revenant de
sa visite nocturne. Il s’est découvert lorsque Sydney a parlé des cigarettes
caucasiennes, j’ai tout entendu de la conversation, et, ma foi, je ne regrette
pas ce que j’ai fait.


Je m’étais avancé vers
Harrisson qui, le visage tourné vers le corps de l’ingénieur, murmura d’une
voix empreinte d’émotion :


— C’était pourtant
un bon copain, et un grand savant.


— N’y pensez plus,
Harrisson, mais qu’allons-nous donner comme explication à cet… incident ?


Personne n’eut l’occasion
d’émettre une quelconque opinion, car, au-dessus de nous, venait d’apparaître
le tonneau volant de Wana. L’appareil décrivit une large courbe. Il y eut un
sifflement de tuyères assez aigu, puis l’engin se posa mollement sur le gazon.


Wana en sortit seule, et
nous rejoignit dans le parc.


A son air embarrassé, il
était aisé de comprendre que tout n’avait pas tourné rond chez la
vice-présidente, et nous posâmes tous la même question :


— Où est Franck ?



CHAPITRE XIV


 


Franck ne s’attendait
pas à cet événement imprévu, et le fait d’être convoqué immédiatement par la
toute puissante Reine Jemina lui procura quand même une satisfaction intense,
car, il faut le dire maintenant, il s’était efforcé de tout mettre en œuvre
pour provoquer cette entrevue.


Au cours de sa
conversation avec Agrina, il avait bluffé d’une manière tout à fait… psychique,
c’est là le terme qui convient. Il fallait un renard comme lui pour avoir
trouvé cette idée-là.


Il savait évidemment que
son interlocuteur pouvait lire dans sa pensée chaque fois qu’il laissait
vagabonder son esprit, son appareil sono-psychique assurant la liaison.


Tout en parlant de la
riposte possible de son gouvernement, il se mit à penser fortement, arrivant
ainsi à créer mentalement une situation tout à fait imaginaire. C’est ainsi qu’il
« pensa » aux innombrables appareils sidéraux aux formes bizarres, prêts
à prendre le départ, et pour l’instant entreposés dans de vastes hangars souterrains
blindés, à l’abri de toute attaque quelle qu’elle fût. Il imagina même un
bureau où se tenait un état-major prêt à prendre ses dispositions, et son
imagination débordante se complut dans les détails. Il « voyait » des
équipes de spécialistes s’affairer à la dernière mise au point des engins à l’intérieur
desquels on transportait sans arrêt des armes hallucinantes.


Au point où il en était,
il importait que le bluff fût le plus complet possible.


Il est aisé de
comprendre l’affolement qui s’empara d’Agrina qui, dès le début de la comédie,
avait cru bon de faire entrer la Reine en contact avec les ondes qu’elle
recevait.


Quant à Boradine, si
dans ses pensées Agrina ne put découvrir un quelconque secret, et pour cause,
en revanche il fut le plus étonné, sans toutefois rien en montrer.


Il devait nous avouer,
un peu plus tard, qu’il avait connu à cet instant la plus grande émotion de sa
carrière. Les pensées de Franck qu’il avait pu capter lui avaient fait supposer
que cette formidable armée secrète était plutôt destinée à se manifester contre
son pays que contre Vorkos…


L’essentiel était que la
comédie ait atteint son but, et Franck se disait qu’il devait faire appel à
tout son sang-froid, car il allait avoir une rude adversaire à affronter.


Suivant Agrina, il
traversa plusieurs pièces, pour arriver au bout d’un moment devant un mur
métallique dont une partie s’irradia soudain.


Sans hésiter, ils le
traversèrent, et Franck en conçut un immense étonnement.


Derrière eux, la matière
se reformait aussitôt. Il s’agissait là d’un procédé qui consistait à changer
une partie de la matière en rayonnement inoffensif permettant aux atomes du
corps humain de passer sans encombre entre les atomes qui composaient la paroi.


Ils se trouvèrent alors
dans une vaste pièce, richement décorée, et inoccupée.


Agrina demanda à Franck
d’attendre et se retira, le laissant seul en face d’un grand tableau, toujours
le même.


Celui de la Reine Jemina.


Franck se retourna
soudain, et sans qu’il pût comprendre comment elle était entrée, il se trouva
en face d’une créature idéalement belle et presque irréelle. C’était la Reine.


Une description en était
à vrai dire impossible, car elle demeurait le symbole vivant de la beauté
parfaite.


Franck en fut ému au
point qu’il dut faire un effort gigantesque pour rester maître de lui.


Il sentit une sueur
moite ruisseler dans son dos et son cœur se mit à battre à grands coups dans sa
poitrine. Mais, contrairement à ce qu’il avait appréhendé, il avait en face de
lui une femme souriante qui mettait visiblement tout en œuvre pour ôter de lui
toute crainte et pour gagner sa confiance.


Etait-ce un piège, ou
avait-on considérablement exagéré la méchanceté et la cruauté de cette femme merveilleuse ?
On pouvait se le demander.


Il faut avouer que
Franck avait toujours aimé les jolies femmes. Mais en cette occasion, il se
trouvait comblé, et celle qui se tenait devant lui dépassait tout ce qu’il
aurait pu imaginer.


Elle s’avança d’une
marche souple et élégante et lui désigna un siège. Puis elle s’assit en face de
lui.


— J’ose espérer que
votre séjour dans l’Ile des Hommes est empreint de confort et qu’une certaine
liberté vous permet d’apprécier la mansuétude dont nous faisons preuve à votre
égard.


Franck allait répondre
lorsque la Reine se dirigea vers un petit meuble d’acier coloré. Elle enfonça
un bouton sur le panneau latéral, ce qui eut pour effet de faire apparaître
instantanément une variété de flacons emplis de divers liquides aux couleurs
chatoyantes.


— Me ferez-vous l’honneur
de boire une coupe avec moi ?


Franck, toujours sur ses
gardes, hocha pensivement la tête, pendant que Jemina emplissait deux longs
verres de cristal.


Elle lui en tendit un et
but lentement une gorgée du sien avec un plaisir non dissimulé.


— Cette boisson est
exclusivement réservée au Palais, précisa-t-elle.


Franck préféra couper
court.


— Je ne pense pas
que vous m’ayez convoqué à titre d’expert en spiritueux. Puis-je connaître le
motif de cette entrevue ?


Cela parut surprendre
Jemina, laquelle ne devait pas être habituée à ce qu’on lui posât des questions
aussi directes. Mais, comme Franck n’était pas homme à abdiquer sa
personnalité, même devant un danger réel, il parut ne pas s’apercevoir de
l’étonnement de la Reine et continua :


— Je vous prie de m’excuser,
mais il me semble que le temps presse.


Jemina le regarda
longuement avant de répondre :


— Je le sais. Mais
êtes-vous si pressé d’écourter notre entretien ?


Elle allongea ses
jambes, et Franck fut sidéré par leur perfection.


Il hésita, puis reprit :


— Hélas, Majesté,
mon temps est limité, et je le regrette infiniment.


— A ce point ?


Il devait nous avouer
plus tard combien il avait été tenté de ne pas poursuivre la discussion sur ce
terrain-là.


Mais il avait une force
de caractère peu commune et il se contenta de dire :


— Je pense que nous
devrions parler franchement.


— Comme il vous
plaira, riposta Jemina en se levant.


Franck se leva à son
tour et s’approcha de la Reine dont le regard était devenu plus dur.


— Majesté, je vous
le répète encore, le temps presse. Et je ne voudrais pour rien au monde que les
relations entre votre planète et la mienne puissent dès le début dégénérer en
conflit.


— Vous parlez à une
Reine, Mr. Mac Norton, et je vous serais très obligée de ne pas l’oublier.


— Cette pensée n’a
jamais effleuré mon esprit. Mais je ne suis pas un diplomate, et ne suis guère
habitué à manier un langage fleuri. C’est pourquoi je vous demande de me
considérer simplement comme un homme chargé par son gouvernement d’accompagner
une mission pacifique sur votre globe. Un homme qui sait que, passé un certain
délai, rien ne pourra empêcher son pays d’entrer en action avec toutes les
forces dont il dispose.


La Reine eut un sourire
hautain.


— Vous semblez
ignorer tout de notre puissance.


— Et vous, de la
nôtre.


Dans l’espace d’une
seconde, il créa dans son esprit une scène représentant une escadrille d’engins
sidéraux prêts à prendre le départ.


Le coup avait porté, et
l’esprit de la Reine avait enregistré ces images fictives.


— Qui me prouve,
dit-elle, que vos intentions ne sont pas toutes autres, et qu’en réalité ce n’est
pas la prise de Vorkos qui vous intéresse ?


Franck poussa un long
soupir et reposa le verre qu’il tenait toujours dans sa main.


— S’il en était
autrement, ce n’est pas une simple mission inoffensive que l’on aurait envoyée
ici, mais plutôt des unités de débarquement.


L’argument était de
poids, et il renchérit :


— Je ne puis
malheureusement rien ajouter à cela, car tout dépend maintenant de la décision
que vous allez prendre à notre égard. En attendant, je vous demanderai de me
permettre de me retirer auprès de mes compagnons.


Jemina s’était avancée
presque à le frôler, et ses yeux jetèrent des éclairs. Elle se raidit devant
cette volonté masculine qu’elle avait toujours ignorée.


— Il n’en est pas
question, dit-elle. Vous me paraissez oublier que je suis la seule ici à donner
des ordres.


Se radoucissant
brusquement, elle posa sa main sur l’épaule de Franck. Ce dernier tressaillit à
ce contact.


— N’êtes-vous pas
bien auprès de moi ?


Elle était tout contre
lui, et l’agent secret sentit faiblir sa volonté. Il pensa dans un éclair qu’il
était sur le point de subir l’envoûtement de cette hallucinante créature, et il
dut faire appel à toute sa réserve de volonté pour rester une fois de plus
maître de lui.


— Qu’attendez-vous
de moi ? demanda-t-il.


Elle ne répondit pas
tout de suite, se contentant de fixer son profond regard dans celui de Franck.
Il put une fois encore mesurer l’étrange fascination qui émanait de cet être.


— J’ai réfléchi,
dit-elle brusquement. Il n’est peut-être pas impossible que nous arrivions à
nous entendre, mais pour cela, il nous faut, à l’un comme à l’autre, un temps
de réflexion pour mesurer les concessions réciproques que nous serons amenés à
consentir. Voulez-vous que nous reprenions cet entretien, ce soir, ici même ?


— A vos ordres,
Majesté.


 


*


*  *


 


Franck ignorait
évidemment la décision que nous avions prise pendant son absence, surtout
depuis l’arrivée de Wana.


Il avait fallu expliquer
à la jeune femme les raisons de l’exécution de Campbell. Mais, comme le temps
pressait et que toute formalité avec les services de sécurité vorkosiens nous
auraient amené pas mal de désagréments, il fut décidé que le corps de l’ingénieur
serait enfoui dans la cave même du bungalow. Je me vis désigné avec Harrisson
pour accomplir cette macabre corvée.


Décidément, le
journalisme mène à tout. Enfin…


Les nouvelles apportées
par Wana n’étaient pas très encourageantes. Il était maintenant certain que
Campbell avait informé les Russes de pas mal de choses. Franck avait bien
réussi pour l’instant à faire taire ce satané Boradine, mais en serait-il de
même dans les heures à venir ?


Uko décida de brusquer
les choses :


— Il n’y a pas un
instant à perdre, dit-il. Mon dispositif est prêt à fonctionner, et je ne vois
pas pour quelle raison nous hésiterions davantage. D’un instant à l’autre, nous
pouvons être réduits à l’impuissance.


— Et Franck ? M’écriai-je.
Nous ne pouvons l’abandonner ainsi.


Wana eut un pâle
sourire.


— Ne vous faites
aucune illusion sur le sort de votre ami. Jusqu’à présent, aucun homme n’est
sorti vivant des appartements de la Reine.


Margaret crut bon d’émettre
son opinion :


— Vous savez, ce n’est
pas la première fois que Franck se trouve dans un appartement avec une femme.


Je la coupai et insistai
à nouveau pour qu’on accorde un nouveau délai à notre compagnon, mais Uko s’entêta :


— Je ne puis
différer plus longtemps l’exécution de mon plan. C’est aujourd’hui ou jamais.
Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’essayer de le faire prévenir. Je puis
vous accorder encore quelques heures, mais c’est tout.


— Je me charge d’aller
aux nouvelles et de faire l’impossible, dit Wana.


— Quelle excuse
allez-vous trouver ? demanda Gloria.


— Je n’en sais
rien, je verrai quand je serai sur place.


Le sort en était donc
jeté, et nous devions tous nous préparer à suivre Uko dans le laboratoire. Le
savant tendit le bras dans la direction du bungalow occupé par la mission
soviétique.


— Aux grands maux
les grands remèdes. Nous ne pouvons pas les laisser derrière nous. Ils risqueraient
de donner l’alarme avant que nous ayons eu le temps de déclencher notre
attaque-surprise.


— Que voulez-vous
faire ? demanda Harrisson.


— Simplement les
forcer à nous suivre. A l’intérieur du laboratoire, ils seront inoffensifs.


Harrisson se proposa
pour cette mission d’autant plus qu’il était le seul à posséder un pistolet.


Je m’avançai, déclarant
que j’étais le seul à pouvoir tenter cette aventure, et ma force de persuasion
fut telle qu’on accepta ma proposition, et Harrisson, après une certaine
hésitation, me confia son arme.


Je me dirigeai aussitôt
vers le pavillon où je trouvai nos amis Russes réunis.


Boradine se tenait
visiblement sur ses gardes. Il savait évidemment que Wana m’avait mis au courant
de ce qui s’était passé chez Agrina, et il devait se demander ce que je venais
faire chez eux.


Sans leur laisser le
temps de réfléchir, je les menaçai de mon pistolet et leur intimai l’ordre de
passer devant moi, en tenant les mains sur la tête, pour éviter toute mauvaise
surprise.


Boradine tenta de me
désarmer, mais la balle que je tirai lui effleura l’oreille et il comprit que
je n’hésiterais pas à agir.


Sagement, il rejoignit
ses compagnons et je les poussai devant moi sans leur permettre de se retourner.


Le professeur Kouniev
éclata dès qu’il se trouva en présence de Uko.


— Que signifie tout
cela ? Je me plaindrai à mon gouvernement.


Uko se contenta de
répondre :


— Nous allons vous
sauver malgré vous. Pour cela, il faut que vous fassiez preuve d’un minimum de
compréhension. D’ailleurs, ce ne sera pas long, et je vous donne ma parole que
demain la liberté vous sera rendue.


— A condition que
vous réussissiez dans votre entreprise, grogna Boradine.


Il était clair que les
Russes étaient au courant de ce que nous allions entreprendre. Au point où nous
en étions, mieux valait donc jouer cartes sur table.


— Puisque vous êtes
si bien renseignés, riposta Uko, vous continuerez à l’être, car je vous invite
dans mon laboratoire. Je vous avertis que Sydney aura l’œil sur vous, et je
crois devoir préciser qu’il est un excellent tireur.


Nous prîmes tous place
dans le « tonneau volant » de Wana pour arriver un instant plus tard
au laboratoire où Uko se préparait à jouer sa dernière partie.


Après nous avoir
déposés, Wana reprit son appareil et fonça vers le Palais, en promettant de
revenir avant l’attaque, qui avait été fixée à quatre heures plus tard, c’est-à-dire
à minuit.



CHAPITRE XV


 


Franck avait été conduit
dans un appartement situé dans l’aile droite du Palais, et il se rendit compte
rapidement que toute fuite était impossible.


Il remarqua une certaine
agitation parmi les gardes du Palais, ainsi que parmi le personnel sédentaire,
à croire que tout le monde était mobilisé, et que des mesures avaient été
prises pour faire face à une attaque possible des forces terrestres.


Ce qui, évidement, fit
sourire l’agent secret, malgré le tragique de la situation dans laquelle il se
trouvait.


Il ne désespérait pas d’arriver
à obtenir de la Reine le résultat qu’il escomptait, car sa petite mise en scène
paraissait avoir porté ses fruits. En somme, ce qui comptait le plus pour lui,
c’était d’obtenir la permission de quitter Vorkos avec ses amis, car pour sa
part il n’avait qu’une confiance très limitée en la puissance de Uko et de ses
soi-disant forces psychiques.


Franck était un réaliste
avant tout, et il se promettait de ne pas perdre la tête lorsqu’il affronterait
à nouveau la belle Jemina.


Il en était là de ses
réflexions lorsque Wana fit irruption dans la pièce où il se tenait. Elle
avait, dit-elle, réussi à le joindre après avoir donné une raison aux
gardiennes, mais il était à craindre que sa visite ne fût pas du goût de la
Reine.


— Il faut se hâter,
dit-elle, Uko a donné l’ordre d’attaque pour minuit. Je vous en prie, suivez-moi,
nous avons juste le temps.


Franck réfléchit
rapidement :


— Etes-vous
certaines que Uko soit en mesure de déclencher les formidables énergies dont il
croit disposer ?


— Absolument. Je
vous en prie, ce n’est pas le moment de discuter. Vos amis vous attendent, et
je ne puis rester ici plus longtemps.


Franck n’eut pas le
temps de répondre, car quatre personnages venaient de surgir dans la pièce, l’encadrant
ainsi que sa visiteuse. Sans prononcer une seule parole, ils emmenèrent la
jeune Vorkosienne, et Franck eut le, temps de lire dans son regard une sorte d’adieu
définitif. Il comprit que la ruse de Wana avait été éventée et que la Reine n’allait
pas tarder à se manifester.


Il ne se trompait pas.
Bientôt on lui fit comprendre qu’il devait se rendre au rendez-vous décidé par
Jemina.


Un peu désorienté, mais
n’en laissant rien paraître, Franck, dès qu’il se trouva en présence de la
Reine, se planta devant elle.


Elle se tenait droite,
au milieu de la pièce. Son corps souple et élancé, moulé dans une sorte de peignoir
aux tons vifs était d’une perfection absolue, et ses longs cheveux d’un roux
flamboyant tombaient sur ses épaules dénudées.


Elle avait abandonné son
air hautain, et Franck avait devant lui l’incarnation de la beauté et de l’amour.


Franck la regarda longuement,
puis, sans que rien pût trahir une émotion quelconque, il demanda :


— Je ne saurais
rien changer à ce que je vous disais tout à l’heure, madame. Le temps presse,
et je ne voudrais pour rien au monde qu’une incompréhension quelle qu’elle soit
devienne la cause d’un conflit dont nul ne peut prévoir les conséquences.


La Reine semblait avoir
prévu cette attaque directe et se contenta de hausser légèrement les épaules,
puis, se dirigeant vers le meuble métallique, elle emplit deux flûtes de
cristal et en tendit une à Franck.


— J’ai longuement
réfléchi et suis à même d’accepter certaines de vos propositions.


Elle s’assit, invitant l’agent
américain à prendre place à ses côtés.


— Oui,
poursuivit-elle, cette situation ne saurait se prolonger ainsi. Voici en
conséquence ce que j’ai décidé. Demain matin, une mission vorkosienne partira
pour la Terre. Vous ferez partie du voyage, et votre rôle sera d’assurer la
liaison entre la mission et vos chefs. Ne vous inquiétez pas, tout est prévu
pour cela, et vous pourrez d’ici aviser vos dirigeants pour leur fixer un point
de rendez-vous. Le reste vous sera communiqué plus tard.


— Et mes compagnons ?


— Ils resteront ici
jusqu’à ce que nous ayons tout mis au point avec les Terriens.


Franck tiqua
intérieurement, mais il entrevit une légère chance dans ce projet.


— Je crois, dit-il,
qu’il serait utile que j’aille aviser mes amis de cette décision.


Il jeta un coup d’œil à
son bracelet-montre et se rendit compte qu’une heure à peine le séparait du
moment fixé par Uko. Il convenait d’agir rapidement, s’il voulait lui aussi se
mettre à l’abri de l’attaque massive qui allait se déclencher.


Il pensa à Wana, mais il
eût été maladroit d’intervenir en sa faveur, surtout à ce moment.


Jemina, tout contre lui,
le regardait intensément, et il sentait qu’il ne pourrait lui résister
longtemps encore.


Le temps passa.


Il ne pouvait rien
faire. Ils n’étaient plus qu’un homme et une femme.


 


*


*  *


 


Franck n’eut pas le
temps de parler. La réalité était plus forte que le vertige dans lequel il venait
de sombrer.


Il eut soudain l’impression
que le sol fuyait sous ses pieds, tandis qu’un bruit infernal lui perçait les
tympans.


Le Palais semblait avoir
vibré sur lui-même. Des bruits sourds comme ceux d’un marteau-pilon retentissaient
de toute part.


Jemina s’était levée
brusquement. Un nouveau choc eut lieu, et la projeta contre l’agent américain,
tandis que des cris s’élevaient de partout.


Les sirènes hurlaient
lugubrement à l’extérieur, des pans de murs s’écroulaient, on entendait des
fracas de toutes sortes et des appels déchirants.


La Reine bondit vers un
appareil de télévision, le brancha.


Un spectacle hallucinant
apparut sur l’écran. On voyait, en même temps que l’on entendait des bruits
effrayants, les immeubles s’abattre avec un fracas épouvantable, comme écrasés
par une force diabolique.


— Vous n’aviez donc
pas menti, s’écria-t-elle, livide et apeurée.


Puis elle se ressaisit
et son visage redevint dur et impénétrable.


— Et dire que j’étais
prête à conclure une alliance avec votre peuple. C’est ignoble et lâche, ce que
vous avez fait là. Mais vous ne me connaissez pas encore.


Ce qui se passa à cet
instant fut si rapide que Franck ne le réalisa que beaucoup plus tard.


Une faille énorme s’ouvrit
dans le plancher, en même temps que tous les objets contenus dans la vaste
pièce étaient projetés vers les cloisons métalliques avec un bruit sourd.


Une partie du plafond s’était
abattue avec un fracas épouvantable, et l’agent secret eut le temps d’apercevoir,
à travers la poussière dense, le corps de Jemina heurter durement le plancher
et rebondir comme un pantin désarticulé. Il sauta et enjamba la crevasse.


Jemina était tassée dans
l’angle de la pièce et son souffle rauque parvint à ses oreilles. Il (réussit à
l’atteindre, et son visage torturé par la souffrance se tourna vers lui.


Elle avait les jambes
écrasées sous un amas de poutres métalliques enchevêtrées.


— Jemina…,
laissez-moi vous aider…


— Non,
murmura-t-elle, ce n’est pas la peine, il est trop tard.


Elle eut la force de lui
sourire une dernière fois.


— Je ne voulais
vous faire aucun mal. Non, aucun…. avec vous, c’était différent… je vous en
supplie… croyez-moi.


Sa tête retomba sur sa
poitrine et Franck comprit qu’elle était morte. Au moment où il se redressait,
il ressentit une nouvelle secousse, puis soudain tout se brouilla devant lui.


Il porta la main à son
front. Le sang giclait de sa tempe et l’aveuglait. Le choc faillit lui faire
perdre connaissance, mais il fit un violent effort sur lui-même.


Non. Il devait encore
lutter… lutter… jusqu’à la fin, s’il le pouvait.


Il se rua vers l’ouverture
béante qu’il apercevait en face de lui.



CHAPITRE XVI


 


Tout s’était passé comme
l’avait prévu Uko. Nous avions évidemment attendu le retour de Wana et de
Franck jusqu’à la dernière minute, et c’est avec un serrement de cœur que nous
avions entendu Uko déclarer :


— Je ne puis
attendre plus longtemps. Le moment est venu.


Je me souviens de m’être
rué sur lui comme un fauve :


— Vous ne pouvez
faire une chose pareille. Pensez à Franck et à Wana.


— Je le sais. Mais dites-vous
que Wana est aussi chère à mon cœur que Franck l’est au vôtre. Pourtant, dans
cette situation, il y va de la vie de milliers de personnes. Et cela doit
passer avant toute autre considération.


Il m’écarta fermement et
se rendit au tableau que surmontait l’imposant cylindre de métal.


— Je n’ai pas le
droit d’hésiter, ajouta-t-il.


Il poussa à fond les
leviers de commande, et je vis une énorme étincelle jaillir du sommet du
cylindre, tandis qu’il se précipitait vers un écran rectangulaire encastré dans
le panneau mural. L’écran s’éclaira et il revint près des commandes.


— Regardez, dit-il
fiévreusement.


Nous le vîmes manipuler
divers leviers, enfoncer plusieurs boutons, puis l’image de la cité où nous
avions débarqué apparut sur l’écran. Il y eut encore quelques grésillements
dans la pièce, puis la première rafale des ondes psychiques s’abattit sur la
ville.


Un paquet d’immeubles
reçut le choc, et nous aperçûmes les pans de murs qui se disloquaient comme un
château de cartes. C’était effrayant et hallucinant.


Personne n’osait dire un
mot, tellement nous étions abasourdis.


Uko s’attaquait aux
points névralgiques de la cité, puis ce fut le tour du Palais Gouvernemental,
il détruisit d’abord les bâtiments secondaires puis dirigea le faisceau d’ondes
vers le centre. Rien ne résistait à son arme terrible. Partout c’était la
désolation et la dévastation.


Je ne pus m’empêcher de
penser à Franck et à Wana. Pour eux, tout devait être terminé maintenant.
Gloria et Margaret étaient pâles et incapables de proférer la moindre parole.
Harrisson restait impassible.


Quant aux Russes, ils
semblaient complètement anéantis, Adossés au fond du laboratoire, ils ne
bougeaient pas, comme pétrifiés par l’horrible spectacle que nous renvoyait l’écran
du téléviseur.


Uko ne tarda pas à s’apercevoir
que les Vorkosiennes avaient repéré l’émission des ondes.


Quelques appareils
volaient déjà autour du laboratoire. Il déclencha immédiatement un mur d’ondes
psychiques, comme il l’avait prévu.


Un à un, les appareils
se disloquèrent en essayant de forcer ce mur.


L’arme de Uko s’avérait
invulnérable.


Rien ne pouvait
résister.


Pendant une heure
encore, il poursuivit son œuvre de destruction. Bientôt tous les points
importants de la capitale furent détruits. On ne voyait que des ruines.


Uko manœuvra à nouveau
les commandes et sa voix résonna gravement :


— Je pense qu’il
est inutile d’insister. Le moment est venu d’agir.


Il se porta vers l’angle
opposé du laboratoire et s’affaira devant un immense tableau garni d’une
multitude de boutons. C’était un poste de radio à ondes courtes de son
invention, qui annihilait toutes les émissions des autres postes de la planète.


Il s’empara du micro et
commença à parler d’une voix calme et persuasive à la fois.


Il s’adressait à l’espèce
masculine de Vorkos, expliquant ce qui venait de se passer, et le but qu’il
poursuivait. Puis il donna ses ordres. Le moment était venu de secouer le joug
féminin qui les opprimait depuis tant de siècles. La dictature féminine avait
vécu, une ère nouvelle s’ouvrait pour Vorkos.


— Il n’y a pas un
instant à perdre, poursuivit-il. Vous devez lutter à mes côtés, pour devenir
des hommes libres et heureux. Groupez-vous et emparez-vous, par la force s’il
le faut, des installations principales occupées par les services de sécurité. N’hésitez
pas à combattre ceux qui refuseront de vous suivre. L’heure de la libération
vient de sonner. C’est une victoire complète que nous allons remporter.


Grâce à l’écran du
téléviseur, nous pûmes rapidement constater que les paroles de Uko avaient
porté leurs fruits.


Dans chaque ville,
partout, les hommes se battaient contre les femmes. Ces dernières, effrayées et
gagnées par la surprise, se rendaient en masse.


Le service de sécurité
avait bien essayé de maintenir l’ordre, mais il dut bientôt capituler sans espoir.


Après une première
hésitation assez compréhensible, la confiance renaissait et gagnait de plus en
plus les groupes d’hommes qui se rendaient compte qu’ils étaient les plus
forts. Ils réussirent à s’emparer d’installations principales et se rendirent
maîtres de la situation dans la plupart des endroits.


Uko surveillait l’évolution
de cette bataille avec une satisfaction qu’il ne songeait pas à dissimuler.


Plusieurs heures
passèrent encore. L’aube commençait à pointer à l’horizon.


Uko, inlassablement,
envoyait des messages, donnait des ordres, dirigeait le combat de son
laboratoire.


Il dut intervenir encore
avec ses ondes terribles contre quelques bastions isolés qui refusaient de se
rendre.


La victoire était
complète.


Il y avait bien de-ci,
de-là quelques combats spasmodiques, mais tout allait être terminé. Les hommes
avaient envahi les postes de sécurité et la situation leur appartenait.


Les ruines étaient hélas
nombreuses.


 


*


*  *


 


Il n’avait fallu qu’une
nuit à Uko pour gagner la bataille.


Désormais l’élément
masculin reprenait ses droits originaux, et Vorkos allait connaître une
nouvelle vie, avec des mœurs différentes.


Uko nous regarda, avec
une certaine tristesse dans le regard et il nous avoua qu’il regrettait d’avoir
dû employer cette méthode, ajoutant que partout où se trouvaient des êtres
vivants la liberté ne se gagne pas qu’avec de bonnes paroles. L’impôt du sang
fait aussi partie des lois de la nature.


Ce n’est que vers le
milieu de la matinée qu’il décida de quitter le laboratoire pour se rendre dans
la cité principale. Notre arrivée était attendue avec impatience parmi les
hommes, et nous eûmes rapidement compris que le rôle d’Uko était loin d’être
terminé.


Nous fûmes accueillis
comme des libérateurs. Tout le monde croyait que c’était nous, les Terriens,
qui avions apporté cette libération, Uko n’ayant pas jugé nécessaire de se
mettre en avant.


Le Palais Gouvernemental
était en ruines, et le gouvernement provisoire dut siéger dans un bâtiment
miraculeusement épargné.


Nous devions éprouver bientôt
une immense joie, en apprenant que Franck avait réchappé à la catastrophe. Il
avait été relevé sérieusement blessé, mais des soins énergiques lui avaient été
prodigués.


Nous nous étions tous
précipités vers lui, et je le vis sourire en nous voyant :


— Ma mère avait
bien raison lorsqu’elle prétendait que j’avais la tête dure, nous dit-il en
désignant le pansement qui lui entourait le front. Enfin, moi qui ne croyais
pas aux miracles, je crois que je vais être obligé de changer d’avis.


Il fut incapable de nous
expliquer comment il avait pu sortir du Palais alors que tout s’effondrait
derrière lui. Il s’était retrouvé à l’extérieur, à bout de forces, et aveuglé
par le sang qui coulait de sa blessure.


Une femme s’était
précipitée vers lui, il avait senti un bras le soutenir, et une voix énergique
lui avait ordonné de faire un dernier effort. Il avait marché encore, puis
avait perdu connaissance.


— Une femme ?
demanda Uko, qui était-ce ?


— Je n’en sais
rien, je ne me souviens pas.


C’est alors qu’un des
membres du gouvernement provisoire masculin qui nous avait accompagné précisa :


— Ce doit être la
jeune femme que nous avons retrouvée à vos côtés. C’était le Professeur Wana.
Elle n’a pas survécu à ses blessures.


Pour la première fois,
je vis des larmes couler le long des joues de Uko. Mais son regard croisa celui
de Gloria. Il comprit que la douleur qu’il ressentait au plus profond de son
âme se peignait sur un visage qui ne lui appartenait pas. Il tourna la tête
pour se cacher.


 


*


*  *


 


Plusieurs jours venaient
de s’écouler.


Uko avait constitué un
gouvernement solide, avait fait établir de nouvelles lois garantissant les
droits des hommes et ceux des femmes, instituant le mariage normal et les lois
conjugales, comme elles existaient autrefois.


La nature et l’avenir
sauraient bien se charger du reste.


Il fallait maintenant
panser les blessures de ce conflit et bientôt tout serait oublié.


Les méthodes de travail
furent entièrement révisées et les choses reprirent sur Vorkos un cours normal.


Tout cela était fort beau,
mais je me demandais ce que l’on attendait encore de nous, maintenant que tout
était rentré dans l’ordre.


Les dix jours que nous
avions passés sur Vorkos nous avaient mis les nerfs à rude épreuve, et je
commençais pour ma part à ressentir une curieuse nostalgie de la Terre.


J’étais bien décidé à en
parler à Uko, mais j’avais cru constater que le savant ne paraissait pas dans
son état normal. Peut-être cela était-il dû à la fatigue ou au surmenage ?
Le fait est qu’il avait l’air de fournir un effort considérable pour se livrer
à son activité coutumière.


Je me disposais à lui
demander des explications lorsqu’il m’imposa silence et dit :


— Suivez-moi, nous
allons à mon laboratoire.


Sans poser de questions,
notre petit groupe, – Russes et
Américains –, prit place dans un
tonneau volant qui nous amena rapidement à destination.


Uko paraissait respirer
avec une certaine difficulté, et il dut s’appuyer contre la cloison pour
parler.


On aurait juré qu’il
était à bout de forces. Une sueur moite inondait son visage.


— Il me reste
encore une chose à accomplir, souffla-t-il, la dernière.


— Que voulez-vous
dire ? demanda Gloria.


— C’est fini… je le
sens… Mon rôle prend fin dans cet Univers. Souvenez-vous de ce que je vous ai
dit.


Sur le moment, je ne
compris pas très bien le sens de ces paroles, car Uko, au prix d’un violent
effort de volonté, s’était porté vers le cylindre de métal contre lequel il s’appuya.


— Vorkos doit être
replacée sur son orbite initiale. Tôt ou tard, les Terriens arriveront à
parvenir jusqu’ici, et je ne le veux pas. Vous devez me comprendre.


En titubant, il se plaça
devant le mécanisme actionnant l’Unité Psychique et manœuvra les commandes.


Tout en s’affairant, il
nous expliqua qu’il avait décidé d’agir prudemment cette fois, afin de limiter
les dégâts au strict minimum.


Evidemment, Vorkos allait
connaître certaines perturbations, mais Uko, d’après ses calculs, estimait que
si les forces psychiques agissaient moins brutalement que la fois précédente,
ils pourraient éviter les graves ennuis qu’ils avaient déjà connus. D’après
lui, la « marche arrière » devait durer deux heures de plus.


Nous ressentîmes soudain
une impression bizarre, comme si nos cerveaux se vidaient complètement.


Nous étions devenus
légers au point que nous étions obligés de nous cramponner, car tout semblait
flotter autour de nous, à croire que la force de gravitation disparaissait
progressivement,


A travers l’épais
vitrage du laboratoire, nous pouvions voir le disque de la Terre diminuer
rapidement, pour ne devenir bientôt qu’un point minuscule excessivement
lumineux.


Quant à la Lune, elle
avait totalement disparu de nos regards.


Je ne saurais préciser
combien cela dura, mais lorsque nous retrouvâmes notre équilibre normal, Uko
était toujours à son poste, le visage couvert de sueur et tremblant de tout son
corps. Son visage pâle, comme amaigri, n’avait plus cette expression énergique
que nous lui connaissions.


— Voilà, souffla-t-il
avec peine. C’est terminé. Vorkos a repris sa place dans le concert Universel,
comme la Nature l’a voulu. Et maintenant, écoutez-moi bien.


Il se tourna vers Gloria :


— La Puissance
Universelle a voulu que je mène à bien cette dernière entreprise. Maintenant
tout est terminé pour moi. Je ressens depuis quelques heures l’appel des forces
supérieures. Mon esprit se détache progressivement de ce corps. Quelle va être
désormais ma destinée ? Je l’ignore, mais je pars confiant en la vie
future qui m’attend. Je n’ai donc plus aucune raison de m’accrocher à ce corps
qui n’est pas le mien. Mrs. Brent, je vous demande de me pardonner le chagrin
que j’ai pu vous causer, mais je vous ai promis qu’un jour, vous retrouveriez
la véritable personnalité de votre mari. Eh bien, le moment est venu de dégager
son esprit qui n’a jamais quitté son corps.


Nous nous étions tous
précipités vers lui, sans trop savoir ce que nous pouvions faire, mais il
poursuivit :


— Je vous avais
promis de vous livrer le secret de ma découverte, je vais le faire afin que mon
œuvre ne périsse pas avec moi. Vous trouverez tous les documents dans ce coffre.


Il nous désigna un
meuble dans le fond du laboratoire.


Puis il enchaîna :


— Tout ce que je
vous demande, c’est de partir immédiatement pour votre planète d’origine, vos
conceptions pouvant nuire, malgré tout, à la bonne marche de nos institutions.
Oubliez Vorkos et ses habitants. Ils sont assez évolués pour se réorganiser d’eux-mêmes
selon leurs mœurs et selon leurs goûts. Vous trouverez un appareil
interplanétaire dans la bâtisse qui se dresse… dans le jardin.


Il se plia sur lui-même,
prêt à chanceler, nous regarda une dernière fois, puis s’abattit comme une
masse.


Gloria avait poussé un
cri et s’était agenouillée tout près du corps qui continuait à vivre
normalement.


Il se passa alors la
chose la plus fantastique qu’il nous ait été donné de voir. Lentement le visage
d’Archie redevenait normal, les traits qui étaient figés par la volonté de Uko
se détendaient, puis les paupières battirent, cependant qu’un pâle sourire se
dessinait sur les lèvres.


Lentement le regard d’Archie
se posa sur chacun de nous, puis se fixa sur Gloria.


— Archie… Archie…
mon chéri… c’est toi… c’est toi…


Margaret laissa deux
larmes ruisseler sur ses joues et me serra fortement la main.


Nous étions incapables
de parler devant cette sorte de miracle.


Archie s’était levé, et
serrait Gloria dans ses bras.


— Eh bien, dit-il d’une
voix ferme que nous reconnûmes immédiatement, je peux dire que je reviens de
loin. C’est curieux, il me semble que je ne vous ai jamais quittés. C’est comme
si j’avais participé à toutes vos aventures. Quelle bizarre impression, je vous
expliquerai un peu plus tard. Pour l’instant, faisons ce que nous a dit Uko.


Â cet instant, un
sifflement bizarre se fît entendre dans le laboratoire, provenant du cylindre
de métal. Ce bruit paraissait s’intensifier à tel point que la peur, après nous
avoir paralysés, nous donna des ailes pour nous enfuir rapidement.


Il était temps.


Il y eut un bruit sourd,
et le sol parut trembler sous nos pieds. Puis ce fut soudain. Comme sous une
poussée invisible, le laboratoire s’écroula devant nos yeux dans un fracas
épouvantable. Plus rien ne restait des appareils compliqués imaginés par Uko.
Tout était détruit, écrasé, informe, à croire qu’un ouragan d’une violence
extrême avait broyé tout ce qui constituait l’œuvre secrète du Vorkosien.


Archie nous ramena à la
réalité.


— Allons, dit-il,
inutile de rester ici plus longtemps. Nous ne connaîtrons certainement jamais
la véritable explication de ce phénomène étrange, qui paraît coïncider avec le
départ de Uko. Peut-être ne sommes-nous pas dignes de connaître ses secrets,
peut-être aussi que l’Homme s’est aventuré trop loin dans le domaine du
Créateur.


Il poussa un soupir et
eut un léger sourire.


— Le mieux est de
quitter Vorkos au plus tôt, puisque nous en avons heureusement les moyens.


C’était en effet la
solution la plus sage. Nous trouvâmes dans le bâtiment indiqué par Uko un
appareil interplanétaire du même type que celui qui nous avait conduits dans ce
petit monde. Chose étrange, Archie nous déclara qu’il se sentait capable de le
diriger grâce aux impressions nerveuses que l’esprit de Uko avait laissées dans
les cellules de son propre cerveau.


Des Vorkosiens passèrent
près de nous en courant, mais aucun d’eux ne nous prêta un semblant d’attention.
Ils étaient encore sous le coup de la surprise et il était facile de comprendre
leur frayeur et leur étonnement.


Archie avait pénétré le
premier dans l’appareil, suivi de Gloria. Je m’écartai pour laisser passer la
mission russe, Kouniev en tête.


Harrisson passa devant
moi, et j’étais tellement content que je lui envoyai une grande tape dans le
dos. Il poussa un cri de douleur et porta sa main à son épaule droite.


Franck s’était avancé :


— Que se
passe-t-il, Harrisson ? Vous êtes blessé ?


Franck l’avait agrippé
et brusquement rabattit le haut de son veston. Déchirant la chemise à hauteur
de l’épaule il mit à nu une large blessure, dont la cicatrisation n’était pas
achevée.


Harrisson recula,
inquiet. Franck n’avait pas bronché.


— Alors, dit-il d’une
voix calme, vous pensiez vous en tirer aussi facilement ?


— Que se
passe-t-il, Franck ? Demandai-je.


— Tout simplement
que c’est Harrisson qui a fait feu sur Archie, dans le petit bois. Cette
blessure est due à la balle que j’ai tirée sur lui. Souvenez-vous de ce que
vous avait dit Wana. L’homme qui s’est emparé de la cage où elle était enfermée
était blessé à l’épaule droite et sa main était rouge de sang.


Harrisson essaya de
parler, mais Franck le coupa :


— Plusieurs choses
m’ont étonné. D’abord les relations étroites entre Campbell et lui. Ils étaient
deux dans le bosquet à nous surveiller. Seulement Campbell était celui qui
transmettait les ordres, le sujet principal en quelque sorte. Harrisson se
contentait d’obéir. Il a senti le danger et n’a rien trouvé de mieux que de
supprimer Campbell en sauvant la vie à Sydney. C’était d’une bonne politique
pour s’attirer notre considération, d’autant plus qu’en tuant son complice, il
faisait endosser à ce dernier toute la responsabilité de cette trahison.
Campbell mort, plus rien ne pouvait le compromettre, pas même les Russes,
puisqu’ils ne le connaissent pas. Alors, Harrisson, nous vous écoutons.


L’ingénieur était devenu
livide. Il baissa la tête et murmura :


— C’est exact. Mais
je vous supplie de me croire. J’ai été obligé de le faire. Campbell ne me l’aurait
pas pardonné.


— Suivez-moi, dit
simplement Franck.


Il nous demanda de
monter à bord de l’appareil, ajoutant :


— Je reviens.


Il me demanda le
pistolet que j’avais gardé et saisit Harrisson par le bras, l’entraînant à l’écart.


Margaret devint pâle en
entendant les deux détonations.


Une minute plus tard,
Franck prenait place près de nous.


— Un homme qui
trahit son pays ne mérite aucune pitié.


Les Russes n’eurent pas
l’air d’entendre, occupés qu’ils étaient à discuter entre eux.


— Vous pouvez y
aller, Archie, dit simplement Franck.


 


*


*  *


 


Lorsque je pénétrai avec
Margaret dans le hall du « New-Sun », le lendemain de notre
arrivée, mon reportage était terminé. Rien n’y manquait, jusqu’au moment où
nous avions retrouvé notre taille normale.


Le voyage de retour s’était
déroulé sans incident et la meilleure entente avait régné à bord, même avec les
Russes. Pourtant, quelques discussions s’étaient engagées entre nous au sujet
de l’appareil qui nous ramenait et chacun entendait le conserver.


Uko avait dû prévoir
cela, car, alors que nous entrions dans l’attraction terrestre, un haut-parleur
invisible nous fit entendre sa voix. Il nous expliquait qu’à son grand regret
il ne pouvait favoriser ni les uns ni les autres et qu’il ne voulait pas être
la cause du moindre incident au sein d’un monde qui n’en connaissait que trop.


— Un dispositif
spécial, ajouta-t-il, pulvérisera l’appareil une heure après que vous aurez
touché le sol. Ne m’en veuillez pas et bonne chance à tous.


Franck et son collègue
Boradine se regardèrent en souriant.


— Il faudra se
contenter du coup nul, murmura Franck.


— De toutes façons,
nous n’étions pas gagnants dans cette affaire-là.


Les Russes furent
débarqués à Atomgrad que nous avions prévenu de notre arrivée. Puis ce fut
notre tour à Los Alamos, où nous reprîmes notre taille normale grâce à la sphère
que l’on avait préparée à cet effet.


Là encore une nouvelle
surprise nous attendait, la dernière heureusement. Le professeur Lansbury était
mort la veille, et ses travaux se trouvaient réduits à néant. Il avait emporté
avec lui le seul espoir que les Terriens avaient de s’évader de la Terre.


Comme l’avait prévu Uko,
notre appareil se désintégra après notre arrivée, et c’est ainsi que se termina
cette fantastique aventure.


Je jetai le reportage
sur le bureau de Funnigan qui s’en empara vivement en me lançant en plein
visage une bouffée de son affreux cigare italien.


— Parfait, parfait,
grogna-t-il, mais il faudra que vous m’expliquiez certains détails que je ne
comprends pas bien.


— Je n’ai pourtant
pas fait de taches en écrivant, m’étonnai-je en clignant de l’œil à l’intention
de Margaret, laquelle me rétorqua :


— Que veux-tu, il n’en
est qu’à sa première réincarnation, il a des excuses.


Funnigan me lança un
regard mauvais.


— Qu’est-ce qu’elle
veut dire ?


— Nous vous l’expliquerons
un jour…


 


 


 


FIN
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